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LE GRAND TOUR
Du reste de l’Europe jusqu’à la Laponie 
– et retourRencontre entre le Sud et le NordDepuis des siècles, les pays méditerranéens 
ont entretenu des relations actives avec le Nord de 
l’Europe. Les regions du Nord ont été conquises et 
converties, manipulées et colonisées, mais aussi 
intégrées dans les réseaux commerciaux, scien-
tifi ques, culturels et touristiques. Les voyageurs 
du Sud de l’Europe ont peu à peu découvert les 
regions plurielles du Nord de la Finlande, de la 
Suède, de la Norvège et de la presqu’île de Kola. 
L’attraction focntionnait aussi dans l’autre sens. 
Pour les gens du Nord, scientifi ques ou artistes, le 
Sud de l’Europe constituait une destination aussi 
exotique aue la Laponie pour ceux du Sud.
Dans ce recueil, nous proposons dix points de 
vue sur ces échanges et réseaux entre la Sud et 
le Nord. Le premier chapitre présente Tornio, 
connue très tôt comme la porte de la Laponie,  les 
premières relations scientifi ques entre le Nord 
et le Sud, ainsi que les exhibitions de Samis dans 
les métropoles européennes. Le deuxième chapi-
tre propose une analyse des experiences et des 
impressions de voyageurs italiens, espagnols 
et français. Le dernier chapitre  est consacré 
aux voyages d’artistes et écrivains fi nlandais en 
France, principalement à Paris. 
Ces rencontres entre le Sud et le Nord qui parti-
cipèrent à la remise en cause, la relativisation et 
la construction des identities nationals et eth-
niques, permirent aussi de créer une conscience 
européenne commune.
1Maria Lähteenmäki & Joël Ferrand (éd.)
LE GRAND TOUR
Du reste de l’Europe jusqu’à la Laponie 
– et retour
2
3LE GRAND TOUR
Du reste de l’Europe jusqu’à la Laponie 
– et retour
Maria Lähteenmäki & Joël Ferrand (éd.) 
4Couverture : Outhier Réginald, Journal d’un voyage au Nord en 1736 et 1737. 
Paris 1744, 72.
Éditeur : Fédération des associations franco-finlandaises
Traduction : Joël Ferrand (sauf articles 6 et 10)
Copyright © 2011 Auteurs
ISBN 978-951-96457-3-5
ISBN 978-951-96457-4-2 (PDF)
Unigrafia, University Press
Helsinki 2011
5Index
Introduction ......................................................................................... 7
Chapitre I. La Laponie et les Samis, si proches et si différents ........ 11
Tornio, porte de la Laponie, destination prisée depuis plus 
de cinq siècles ...................................................................................... 12
Ilkka Teerijoki
Les connaissances sur la Laponie en Europe au XVIIIème siècle ........... 23
Päivi Maria Pihlaja
Les Samis sur les estrades européennes ................................................. 37
Maria Lähteenmäki
Chapitre II. Voyageurs et voyageuses du Sud de l’Europe ................ 57
Terra Hyperborea Ignognita – La Laponie et les Samis vus par les 
voyageurs italiens ................................................................................. 58
Vesa Matteo Piludu & Anna Partanen
L’Arcadie moderne – La dimension espagnole du Grand Nord ............ 74
Peter Stadius
Impressions septentrionales d’une parisienne au XIXème siècle ............ 92
Joël Ferrand 
Le voyage en Laponie du Prince Bonaparte en 1884 .......................... 103
Osmo Pekonen
Chapitre III. Inspiration et impressions des artistes du Nord en 
France ................................................................................................113
La Révolution française vue de Laponie ............................................. 114
Matti Klinge
Un écrivain du Nord de la Finlande à Paris ........................................ 127
Kristina Ranki
Entre le Grand Nord et Paris, les artistes finlandais en France au 
XIXème siècle .................................................................................... 138
Gwenaëlle Bauvois
Auteurs ............................................................................................. 154
6Sodankylä, montagnes de Nattas, Laponie finlandaise, 
photo Teuvo Kanerva. Museovirasto.
7Introduction
Les terres septentrionales du continent, représentent une partie de notre 
histoire et de notre héritage culturel européens communs. Des contrées 
longtemps mythiques, comme la Laponie, ont constitué un lieu de 
rencontre des plus internationaux depuis des siècles. Ces échanges ont 
contribué à propager l’image d’une Laponie méconnue et déserte en dépit 
du fait que cette région est habitée depuis des siècles. Malgré les difficiles 
conditions de vie, les régions septentrionales du continent sont en effet bien 
peuplées depuis l’âge de fer, notamment grâce à leur prodigalité en gibier à 
fourrure et en eaux poissonneuses. Les connaissances sur ce Nord ultime ne 
se sont pourtant pas propagées uniquement avec les fourrures et l’artisanat 
tiré du renne, mais aussi par les récits des voyageurs étrangers qui y voyaient 
avant tout une région attirante et exotique aux confins septentrionaux de 
l’Europe. 
Consacré aux interférences entre ces régions septentrionales et le reste 
de l’Europe, le présent ouvrage se divise en trois parties. Dans le premier 
chapitre nous présenterons la destination des premiers voyageurs étrangers 
en Laponie, la ville de Tornio, et nous analyserons l’éveil de l’intérêt des 
scientifiques pour les études septentrionales au XVIIIème siècle. Nous 
verrons aussi qu’il n’était alors pas toujours nécessaire de voyager au-delà 
du cercle polaire pour satisfaire cet intérêt. En effet, les documents, récits et 
études sur la Laponie devenaient plus nombreux et il était même possible 
de voir dans les métropoles européennes de « vrais Lapons »1 car, surtout au 
XIXème siècle, de nombreux Samis y furent exhibés. 
1 Terme péjoratif rejeté par les peules Samis.
8Dans le deuxième chapitre, nous verrons que les images, préjugés, 
expériences et analyses propagés par les voyageurs italiens et espagnols 
se fondaient sur d’anciennes idées classiques complétées et actualisées en 
fonction des conceptions de chaque époque. Prísonniers de leur temps, les 
voyageurs ne s’aventuraient pas seuls en Laponie, mais le plus souvent en 
groupe, accompagnés de guides locaux. A leur retour, nombreux étaient 
les membres de ces expéditions à raconter leurs expériences, comme en 
témoignent les récits de deux célèbres voyageurs français auxquels nous 
nous intéresserons, Léonie d’Aunet et le prince Roland Bonaparte.
Dans le troisième chapitre, nous étudierons les interférences entre le 
Nord et le Sud de l’Europe à travers les expériences d’écrivains et artistes 
finlandais. Nous nous intéresserons à ces points de vue nordiques, 
principalement sur la France, tels que les ont exprimés notamment les 
écrivains Frans Mikael Franzén et Santeri Ingman (Ivalo) ainsi que les 
peintres à la suite d’Albert Edelfelt.
Construite à partir de ces histoires mythiques, de récits aux accents 
effoyables largement exagérés, voire d’élucubrations, l’image du Grand 
Nord, de la Laponie et de ses habitants, commença à devenir plus réaliste 
à mesure qu’augmentaient les voyages et l’échange d’informations. Dans 
le même temps, les connaissances sur les régions septentrionales devinrent 
un important champ d’études pour les sociétés savantes du Nord. Les 
Samis eux non plus ne restèrent pas l’objet passif d’un regard étranger 
puisqu’ils commencèrent, surtout à partir du XXème siècle, à influencer la 
construction de leur image.
Le Grand Nord et la Laponie étudiés dans le présent ouvrage sont 
deux notions qui font référence à des réalités géographiques sujettes 
à interprétations. Depuis le XVIème siècle, la Laponie recouvre 
principalement les régions septentrionales, le plus souvent au-delà du 
cercle polaire, de Finlande, de Suède et de Norvège ainsi que la presqu’île 
de Kola située en Russie. En revanche, appliqué à l’Europe, le terme de 
Grand Nord est bien moins précis. Plus les textes sont anciens, plus ce 
terme recouvre une large partie du Nord de l’Europe, et en particulier 
9l’actuelle Europe-du-Nord, allant de la Scandinavie à la Finlande et au 
Nord-Ouest de la Russie.
Cet ouvrage s’intitule « Le Grand Tour » car tous les articles qu’il 
rassemble évoquent un voyage, réel ou symbolique, mais toujours long. 
Pour tous les voyageurs, jusqu’au XXème siècle, entreprendre un périple, 
vers les contrées septentrionales ou depuis ces régions, constituait une 
expérience dont il convenait de publier le récit au retour ou même au cours 
du voyage. Dans son acception commune, le Grand Tour est un voyage 
d’éducation accompli par de jeunes nobles européens vers des destinations 
connues pour leur richesse culturelle, comme la Grèce ou l’Italie voire l’Asie 
mineure. Dans ce recueil d’article, la recherche d’une identité commune à 
travers des sensations connues dans le Sud et l’Orient est remplacée par la 
quête d’une altérité dans un Nord largement méconnu. 
Nous souhaitons remercier les auteurs qui ont accepté de participer à 
ce projet franco-finlandais. Nous partageons tous en commun un intérêt 
pour les liens qui unissent depuis des siècles le Nord et le Sud de l’Europe. 
Ces liens se fondent sur une réelle volonté de connaître et appréhender une 
culture perçue comme étrangère, mais aussi de découvrir et comprendre les 
différences ainsi que les ressemblances entre la vie dans le Nord et le Sud 
de l’Europe.
Nous remercions aussi M. Alfred Colpaert, directeur du département 
d’histoire et géographie de l’Université de la Finlande orientale ainsi que 
Mme Liisa Peake, secrétaire générale de la Fédération des associations 
franco-finlandaises.
Helsinki, janvier 2011
Maria Lähteenmäki, Joël Ferrand
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Outhier Réginald, Journal d’un voyage au Nord en 1736 et 1737. Paris 
1744.
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Chapitre I
La Laponie et les Samis, si proches et si différents
12
Ilkka Teerijoki 
Tornio, porte de la Laponie, destination 
prisée depuis plus de cinq siècles 
Par sa situation géographique à la frontière de la Suède et de la Finlande, 
au fond du Golfe de Botnie, la ville de Tornio a acquis une importance et 
une renommée supérieure à ce que sa taille et ses ressources lui auraient 
permis d’espérer. Dès le Moyen-Age, Tornio et ses environs accueillent 
les chasseurs de fourrures du Grand Nord. A la croisée des routes de 
commerce et destination ultime du transport maritime dans le golfe de 
Botnie, l’embouchure du fleuve Tornio était devenue une importante place 
de commerce avant même que le Roi de Suède Gustave II Adolphe lui 
accorde le statut de ville en 1621. 
La région était déjà connue principalement grâce à l’homme d’église 
suédois Olaus Magnus qui avait visité Tornio et sa région dans les années 
1518–1519. Il a relaté son expérience dans son Historia de Gentibus 
Septentrionalibus (1555) mais aussi, sous une forme plus brève, dans son 
Carta Marina qui fut publié à Venise dès 1539. Dans son histoire des 
peuples septentrionaux, Olaus Magnus dépeint cet exotique bout du monde 
comme une région plutôt prospère. Il évoque la pêche au saumon dans le 
fleuve Tornio et affirme même avoir vu de ses propres yeux des pêches si 
miraculeuses qu’elles déchiraient les plus gros filets des pêcheurs. Il décrit 
Tornio comme un centre de commerce florissant par lequel transitaient de 
grandes quantités de poissons et de fourrures et que visitaient des bâtiments 
venus d’Angleterre, d’Allemagne, de France et même d’Espagne ou du 
Portugal. A une époque où Tornio ne s’était pas encore vu conférer le statut 
de ville, Olaus Magnus écrit qu’il n’existe pas au niveau du cercle polaire 
arctique d’autre place de commerce aussi active.
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La description de la région de Tornio par Olaus Magnus s’imposa 
pendant près de deux siècles. Elle était souvent reprise notamment dans 
les atlas publiés en Italie. Bien que devenue ville au début du XVIIème 
siècle, Tornio se développa lentement et  ne comptait que quelques 
centaines d’habitants à la fin du siècle. Constituée de deux grandes rues 
parallèles reliées entre elles par d’étroits passages, la ville n’offrait pas un 
aspect admirable pour les voyageurs venus du Sud. Elle était composée de 
petites habitations en bois en mauvais état, comme le rapporte le voyageur 
Allemand Johan Gerhard Scheller au début du XVIIIème siècle. Mais 
même si la ville se situait «au bout du monde», les habitants de Tornio 
avaient accueilli une visite royale dès 1694. Le roi Charles XI était venu 
admirer l’un des phénomènes les plus étranges de cette contrée, le soleil de 
minuit. Et bien que, pour le plus grand malheur du roi, le soleil fut caché 
par des nuages, la clarté des nuits polaires avait impressionné le souverain. 
F. H. van Howe, détail, The English Atlas, Moses Pitt, 1680.
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En dépit de la taille limitée de la ville, les bourgeois de Tornio réussirent 
à garder la maîtrise du commerce de Laponie, d’où ils se fournissaient en 
fourrures, poissons et produits issus de l’élevage de rennes, qui étaient 
ensuite acheminés vers le Sud et principalement à Stockholm. Dans l’autre 
sens, ils faisaient venir des produits de première nécessité et des produits de 
luxe pour les habitants de la vallée de Tornio ainsi que pour ceux de Laponie. 
L’essor de la ville s’arrêta brutalement lorsque, après une avancée de l’armée 
russe durant la Grande guerre nordique, les Russes occupèrent Tornio et ses 
environs au milieu des années 1710. Quand les habitants purent regagner 
leur ville au début des années 1720, la plupart des bâtiments, y compris 
l’hôtel de ville, avaient été détruits. Seule l’église construite dans les années 
1680 avait été épargnée. 
Outhier Réginald, 
Journal d’un voyage 
au Nord en 1736 et 
1737. Paris 1744, 
72.
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La reconstruction fut lente, d’autant plus que la ville était toujours 
isolée pendant une grande partie de l’année. En effet, la mer était gelée 
près de huit mois sur douze: il était alors quasiment impossible de 
quitter la ville où rares étaient les voyageurs de passage. La région devint 
néanmoins à nouveau un centre d’intérêt lorsque, dans les années 1736–
1737, l’expédition du mathématicien français Pierre-Louis Moreau 
de Maupertuis s’établit à Tornio pour mesurer la forme de la terre. Les 
ouvrages publiés par Maupertuis, ainsi que par l’abbé Réginald Outhier 
qui l’accompagnait, relatent cette expédition bien au-delà de l’objectif 
scientifique qu’elle poursuivait. 
Maupertuis conféra une renommée internationale aux paysages du 
mont Aavasaksa et, depuis lors, nombreux sont les voyageurs qui viennent 
y admirer la clarté du ciel de la Saint-Jean d’été. A la date du 21 juin 1736, 
l’abbé Outhier notait dans son journal :
«  Nous étions au solstice d’Eté, temps auquel on voit dans 
ce pays, le Soleil passer au Méridien à minuit du côté du Nord : 
nous cherchâmes à le voir, mais inutilement ; les vapeurs dont 
l’horizon était chargé nous en empêchèrent. Charles XI. Roi 
de Suède, piqué de la même curiosité, fit exprès le Voyage de 
Stockholm à Torneå pour la satisfaire : il fut plus heureux que 
nous ; car étant monté au Clocher, il vit environ le quart du 
Diamètre du Soleil à minuit. M. de Maupertuis avait fait une 
heureuse navigation ; il vit de dessus la mer pendant toute une 
nuit le Soleil, du moins une partie de son disque. »2
La ville où il passa l’hiver 1737 est décrite sans fard par Maupertuis qui 
rapporte que le froid gelait les thermomètres, fendait les poutres et que 
les gelures causaient des amputations. L’abbé Outhier écrit que, par moins 
dix-huit degré, « M. le Monnier buvant de l’Eau-de-vie, sa langue se colla 
à la Tasse d’argent, de façon que la peau y demeura ».  Dans son journal, il 
ne cesse de louer « l’adresse et le courage des Finnois, qui sont les habitants 
du pays ». Il apprécie particulièrement les paysans mis à la disposition de 
2 Outhier Réginald, Journal d’un voyage au Nord en 1736 et 1737. Paris 1744, 45.
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l’expédition, « gens très courageux et qui ne connaissent point la fatigue ». 
Les notables locaux offrirent une compagnie « agréable » aux voyageurs 
français qui allaient y passer de longs mois et susciter l’intérêt de la 
population locale : « Les habitants du pays nous avaient pris en amitié ; 
M. Helant, notre interprète pour la langue finnoise, nous a dit aujourd’hui 
à dîner, qu’il y avait plusieurs paysans qui demandaient à nous suivre en 
France, où ils apprendraient, disaient-ils, à nos pêcheurs à faire la pêche 
du saumon » note l’abbé dans son journal, un mois après avoir rédigé une 
description minutieuse de la ville et ses environs : 
« Torneå est une petite Ville d’environ 70 Maisons qui sont 
toutes bâties de bois. Il y a trois rues parallèles qui s’étendent 
du Nord au midi, un peu en tournant le long d’un bras du 
Fleuve, qui n’est qu’un Golfe pendant l’Eté, lorsque la Ville n’est 
pas entourée d’eau de toute part : ces trois rues principales sont 
traversées de 14 petites rues. L’Eglise, qui est aussi de bois, est un 
peu éloignée des Maisons, quoique dans l’enceinte des palissades 
qui entourent la Ville et qui enferment encore un assez grand 
espace de terrain qu’on cultive.
Toutes les Maisons, communément à la Ville comme à la 
Campagne, ont une grande cour entourée au moins de deux 
côtés par des appartements, et des deux autres par les Ecuries et le 
Grenier à Foin. Dans la Campagne, ces cours sont parfaitement 
carrées ; mais dans la Ville, elles sont oblongues. (…)
Depuis Torneå en, montant le long du Fleuve, chaque 
Paysan a chez lui une espèce de Pavillon qu’ils nomment Cotta, 
plus large par le haut que par le bas, plus élevé que le reste 
de la Maison et au-dessus duquel il y a une girouette au haut 
d’une longue perche. (…) Ils ont outre cela leurs Magasins, 
qui sont plusieurs chambres séparées de la Maison, leurs Bains 
(sauna, NDLT), leurs chambres à sécher et battre les orges, assez 
semblables à celles des Bains : et outre la Cuisine et leur chambre 
ou Pyrti ils ont ordinairement deux Chambre assez propres pour 
les Etrangers, à qui ils donnent tout ce qu’ils ont de meilleur. »3
3 Outhier 1744, 119–121.
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Il semble indéniable qu’après la publication des récits des membres de 
l’expédition Maupertuis, Tornio et ses environs étaient mieux connus 
en Europe qu’aucune autre région de l’actuelle Finlande. D’ailleurs, 
Tornio allait connaître un essor inégalé dans la seconde moitié du 
XVIIIème siècle, surtout après la décision du Parlement de Suède, en 
1766, de supprimer l’obligation pour les villes du Golfe de Botnie de 
commercer avec Stockholm. Pendant plus d’un siècle en effet, les 
bourgeois des villes du Golfe de Botnie s’étaient vu interdire la pratique 
du commerce international, la couronne de Suède les obligeant à passer 
par les bourgeois de Stockholm, seuls autorisés à pratiquer le commerce 
international. La suppression de cette limitation permit aux commerçants 
de Tornio d’armer des bâtiments qui pourraient se rendre jusqu’à la mer 
Méditerranée. Un tel voyage était extrêmement long et fatigant mais 
permettait, en cas de succès, de s’enrichir d’une manière exceptionnelle. 
Les marchands de Tornio firent profiter l’ensemble de la région de leur 
nouvelle prospérité. 
La population de la ville commençait à s’accroître et approchait 750 
âmes avant le milieu du XIXème siècle. Le plan de la ville, qui ne s’était 
quasiment pas étendu en cent cinquante ans, gagna enfin plusieurs quartiers. 
Chose inconnue jusqu’à présent dans la région, on construisit aussi nombre 
de beaux bâtiments à étage destinés au commerce ou à l’habitation. Et 
même si la crise provoquée par les guerres napoléoniennes ralentit aussi le 
développement de Tornio au début du XIXème siècle, il ne faisait pas de 
doute que la ville et sa région étaient promis à un avenir radieux.
A la fin du XVIIIème siècle, nombre de voyageurs étrangers passèrent 
par Tornio alors en pleine expansion. Dés 1770, l’anglais Joseph 
Marshall (qui était probablement le pseudonyme du journaliste, écrivain 
et biologiste John Hill) avait remarqué l’essor commercial de Tornio. Il 
estimait toutefois qu’en raison de la faible densité de population dans les 
environs, la région aurait pu être encore plus prospère et faire vivre une 
plus importante communauté. Les larges rues, le bon état des bâtisses et la 
richesse des commerçants avaient attiré son attention.
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Au tournant du XIXème siècle, Tornio reçut presque concomitamment 
la visite du scientifique anglais Edward Daniel Clarke, de l’officier et artiste 
suédois Adolf Frederik Skjöldebrand et du journaliste et écrivain italien 
Giuseppe Acerbi. En dépit de l’essor de la ville, Clarke s’étonna de voir de 
nombreux bâtiments sommaires pouvant à peine servir d’habitation et les 
rues envahies par l’herbe. Skjöldebrandt, pour sa part, exécuta plusieurs 
tableaux de Tornio et de sa vallée. Mais c’est l’ouvrage d’Acerbi qui eu la 
plus grande renommée internationale et fut traduit dans de nombreuses 
langues. Il y encense notamment la clarté de la ville en été alors que de 
nombreux voyageurs avaient décrit l’obscurité et le froid de Tornio en hiver.
Au début du XIXème siècle, un changement décisif allait bouleverser 
la situation de Tornio. A la suite de la Guerre de Finlande que se livrèrent 
le Royaume de Suède et l’Empire de Russie dans les années 1808–1809, la 
Suède céda à la Russie ses territoires de Finlande. En vertu du traité de paix 
de Hamina, la Russie obtint aussi la vallée et la ville de Tornio qui, sous la 
couronne de Suède, relevaient de la Botnie occidentale et ne faisaient pas 
partie de la province de Finlande. Bien que située sur la rive occidentale du 
fleuve Tornio, par lequel passait désormais la frontière, la ville était donc 
rattachée à la Russie. Partout ailleurs, la frontière avait été fixée au point 
le plus profond du lit du fleuve. L’exception faite pour la ville de Tornio 
s’explique principalement par les motivations économiques de la Russie. 
En effet, le commerce était à l’époque l’apanage des villes. C’est pourquoi, 
si Tornio était restée suédoise, les Russes auraient donc dû construire une 
nouvelle ville sur les berges orientales du fleuve.  Cette réalité s’imposa 
d’ailleurs très rapidement aux Suédois qui, quelques mois après la paix de 
Hamina, envisageaient déjà l’établissement d’une nouvelle ville de leur 
côté de la frontière, à Haparanda. 
Le tracé de la nouvelle frontière allait sceller le sort de Tornio. Il se 
révéla fatal au développement de la ville, pas tant par le changement de 
souverain que par le choix du fleuve comme frontière. Cela revenait, en 
effet, à couper en deux l’ancien espace commercial de la ville. Au bout 
d’une période de transition de cinq ans, toutes les principales places de 
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commerce de Laponie s’établissaient du côté suédois de la frontière, 
entraînant la récession de Tornio. En quelques années, la ville perdit un 
cinquième de sa population, sa flotte commerciale fut vendue jusqu’au 
dernier navire et la plupart des riches marchands choisirent, conformément 
au droit que leur conférait le traité de Hamina, de conserver la nationalité 
suédoise et de s’établir de l’autre côté de la frontière. Ils emportaient avec 
eux leur savoir-faire, leur capital et leur clientèle. Dans les années 1820, 
Tornio ressemblait donc à un village périclitant. La ville qui, pendant des 
siècles, avait principalement commercé avec Stockholm, en était désormais 
séparée par une frontière. Désormais, les habitants de Tornio et ses environs 
ne pouvaient plus rivaliser avec les agriculteurs du nord de la Suède qui 
n’avaient pas à payer de droits de douanes pour vendre leurs produits à 
Stockholm. L’anglais Arthur de Capell Brooke, constata donc, lors de son 
voyage à Tornio en 1820, que « cette ville que l’on appelait autrefois la 
Stockholm du Nord, se rétracte et court à la ruine ». 
Les ouvrages de Clarke et surtout d’Acerbi, publiés au début du 
XIXème siècle, suscitaient néanmoins un afflux de voyageurs vers les 
régions septentrionales d’Europe. Puisque la nouvelle ville d’Haparanda 
commençait à se développer à un kilomètre de Tornio, les visiteurs ne 
manquaient pas de comparer les deux villes, presque toujours au détriment 
de la seconde. Ainsi, le français Xavier Marmier qui y séjourna en 1838 
décrivit Haparanda comme « une jolie ville », « peu étendue, il est vrai, mais 
qui, chaque année, s’agrandit ». Pour l’écrivain, Tornio ne soutenait pas la 
comparaison : 
 
«  En face de Haparanda est la vieille cité de Torneå, bâtie 
sur une île, séparée de la terre suédoise, ici par les eaux de la 
baie, là par un étroit ruisseau qui souvent se dessèche en été. 
D’après les régles adoptées pour la délimitation des deux pays, 
en 1809, Torneå devait appartenir à la Suède, car cette ville 
est plus près de la rive droite du fleuve que de la rive gauche. 
D’un côté la force ou la supercherie, de l’autre la faiblesse, en 
ont fait une ville russe, et cette transaction causera sa ruine. 
(…) Haparanda, favorisée par sa situation, soutenue par ses 
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privilèges de ville suédoise, se développe, s’enrichit, et Torneå 
décline. Déjà cette vile n’est plus que le simulacre de ce qu’elle a 
été. Ses places publiques sont mornes et silencieuses ; ses maisons, 
dépeuplées, tombent en ruines, et l’herbe croît dans ses rues. Il y 
a pourtant ici cinq cent cinquante habitants. Il n’y en a guère 
que trois cent à Haparanda. (…) L’aspect de ces deux villes 
diffère complètement. L’une est muette et sombre, l’autre riante 
et animée. L’une est comme le tombeau d’une vieille génération, 
l’autre comme le point central d’une race jeune et active. »4
Toutefois, et grâce à son ancienne renommée, Tornio continue à attirer les 
voyageurs. Le Russe A. Gren qui y séjourna en 1830, rapporte qu’à la Saint-
Jean d’été la ville accueillait cinq cent visiteurs, notamment des Russes mais 
aussi des Allemands et des Français, qui s’y pressaient pour admirer le soleil 
de minuit. Dans les années 1820, on avait essayé d’enrayer le déclin de 
Tornio en lui conférant nombre de droits et d’avantages économiques. La 
ville fut dispensée de l’entretien de la garnison russe qui y résidait. Elle 
reçut des terres pour compenser celles restées de l’autre côté de la frontière 
après la paix de Hamina. Cela permit d’améliorer un peu la situation de 
la ville qui subit néanmoins les effets de la crise économique des années 
1830–1840. C’est pourquoi elle comptait toujours moins d’habitants en 
1840 qu’à la fin du XVIIIème siècle. 
Tornio allait toutefois être sauvée par une nouvelle guerre qui opposa 
la Russie à la Turquie, alliée de l’Angleterre et de la France. Si le théâtre 
principal de la Guerre de Crimée se déroula dans la mer noire, une flotte 
franco-britannique fut aussi engagée dans la mer baltique. Au printemps 
1854, dès la fonte des glaces, des navires britanniques mirent les voiles vers 
les côtes orientales et septentrionales du Golfe de Botnie. Ils détruisirent 
de nombreuses villes, causant des dommages estimés à plus de 300 000 
roubles à Raahe et incendiant les entrepôts de goudron d’Oulu. L’arrivée de 
la flotte britannique suscitait donc la panique à Tornio.
4 Marmier Xavier, Lettres sur le Nord.  Paris 1840, 194–195.
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La ville sut néanmoins se préparer à recevoir les navires ennemis. La 
caserne de la garnison cosaque, construite seulement quelques années 
auparavant, fut démontée et les troupes russes se cachèrent dans la 
campagne avec armes et bagages. La plupart des notables de la ville firent 
passer leurs navires et une partie de leurs biens du côté de la Suède qui 
était restée neutre. La frontière s’avérait en cette occasion fort utile. Début 
juin, les 80 soldats britanniques qui y débarquèrent ne trouvèrent aucune 
résistance dans la ville qu’ils quittèrent après avoir acheté de quoi remplir 
leurs cales de provisions. 
 Tornio avait évité le pire et allait tirer encore plus de profits des 
conséquences de cette guerre. En effet, les patrouilles de navires ennemis 
dans la mer baltique bloquaient les traditionnelles routes maritimes 
du commerce finlandais. Les marchandises commencèrent donc à être 
acheminées par la longue et lente voie terrestre qui passait par Tornio et 
Haparanda. Cela profita à l’emploi et surtout aux marchands de la ville qui 
avaient là une nouvelle occasion de s’enrichir. Les plus rapides et les plus 
habiles y réussirent en même temps que les droits de pesage et de magasin 
remplissaient les caisses de la ville. La valeur des marchandises passant par la 
chambre de commerce de Tornio allait presque décupler, passant d’un peu 
plus de 100 00 roubles à plus d’un million en 1855. 
Tornio et ses habitants pouvaient à nouveau goûter le retour de la 
prospérité et de capitaux. A la même époque, la Finlande connaissait une 
période de croissance, tirée par la libération et le développement de son 
économie, dont Tornio aussi tirait profit. La ville recommençait donc à se 
développer, d’abord lentement puis à un rythme soutenu. L’ancien pic de 
population de 743 habitants au XVIIIème siècle fut enfin dépassé à la fin 
des années 1860. En 1885, Torinio comptait plus d’un millier de personnes 
et plus de deux milles en 1917, quand la Finlande accédait à l’indépendance. 
Le chemin de fer avait atteint Tornio en 1903 et Haparanda en 1915, ce 
qui bouleversait les conditions de transport d’une région qui était jusque-
là isolée par les glaces pendant près de huit mois de l’année. Tornio était 
enfin reliée en permanence au reste de la Finlande et du monde. Toujours 
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marquée par sa situation frontalière, Tornio était devenue une petite ville 
de province qui, grâce à l’amélioration des connexions de transport, avait 
perdu une grande partie de son caractère exotique. 
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Päivi Maria Pihlaja 
Les connaissances sur la Laponie en 
Europe au XVIIIème siècle     
Aux XVIIème et XVIIIème siècles, le Royaume de Suède commença 
à renforcer sa mainmise sur ses régions septentrionales à travers son 
administration et une politique fiscale, minière et prosélyte lui assurant 
un contrôle allant jusqu’aux rives de l’Océan arctique. Ce pays, qui avait 
cessé d’être une grande puissance au début du XVIIIème siècle, prêtait 
désormais un intérêt accru à l’exploitation de ses ressources domestiques. A 
la même époque, les scientifiques aussi allaient s’intéresser au Grand Nord. 
Ce besoin de connaissances sur les régions septentrionales de la Suède au 
XVIIIème siècle était motivé par une vision patriotique de la science et 
l’influence de l’utilitarisme naissant. Les études sur la Laponie confortaient 
aussi les aspirations suédoises à renforcer sa participation aux nouveaux 
réseaux scientifiques européens. Quelles que soient leur nature, traductions 
étrangères ou études suédoises, articles ou correspondance, les recherches 
insistant sur la position septentrionale de la Suède semblent être celles qui 
se diffusaient le plus rapidement. L’image de la Suède à l’époque montre la 
Laponie à travers les yeux d’étrangers. En effet, les célèbres récits de voyage 
de Laponie sont analysés comme des preuves de l’intérêt et de l’attitude des 
Lumières pour l’exotisme, les cultures périphériques et les peuples primitifs. 
Le présent article traite des moyens de présenter le Grand Nord autres que 
les récits de voyages. Il s’intéresse aussi aux motivations de l’intérêt porté 
par les lettrés pour la Laponie au XIIIème siècle.
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Les études sur le Nord – une contribution de la Suède à la 
coopération internationale
Créées en Europe au XVIIIème siècle pour promouvoir la science et 
le progrès en général, les académies des sciences devinrent les nouvelles 
chapelles des études savantes. Elles se tenaient informées de leurs progrès 
mutuels et constituaient un véritable réseau international qui peut être 
considéré comme une manifestation institutionnelle d’une République 
des lettres de l’époque et la fondation d’une communauté académique 
internationale. 
Les académies développèrent un double rôle. D’une part elles 
poursuivaient les intérêts de leur nation dans un esprit mercantile. D’autre 
part, la publicité de leurs résultats scientifiques constituait l’opportunité de 
gagner un prestige international. Les connections avec les grands centres 
et la participation à des projets communs devenaient vitaux pour la fierté 
nationale. Ainsi, au début du XVIIIème siècle, Bokwetts Gillet, société 
scientifique créée à Upsala, satisfaisait les besoins des étrangers en matière 
de recherche, produisant des observations météorologiques et pendulaires 
et s’efforçant de documenter et publier des manuscrits susceptibles d’être 
utiles aux savants.   
La position de la Suède dans les réseaux de sociétés savantes montre que 
le royaume apportait souvent sa contribution à la coopération scientifique 
européenne dans les latitudes septentrionales. Sa situation géographique 
permettait en effet à la Suède de bénéficier d’un quasi monopole des 
observations et des expériences réalisées au cercle polaire. Les expéditions 
astronomiques communes conduites au XVIIème siècle furent les plus 
significatives. L’un des événements les plus importants pour la Suède fut 
la venue de l’expédition de l’académicien français Pierre-Louis Moreau 
de Maupertuis dans la vallée de Tornio en 1736–1737. Elle contribua à 
renforcer les relations avec la France en particulier et fut considérée comme 
le prélude à la fondation de l’académie des sciences de Suède.  Toutefois 
ce type de relations franco-suédoises avait des antécédents, bien avant 
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l’expédition de Maupertuis. 
Lors de sa visite à Paris, à la fin 
du XVIème siècle, l’astronome 
suédois Anders Spole avait déjà 
signalé Tornio comme un site 
d’observations intéressant. Plus 
tard, en 1695, Spole participa 
à une expédition à Köngänen 
pour mesurer la course du soleil 
de minuit. L’un des buts de cette 
expédition était de publier un 
rapport en latin afin de d’accroître 
le prestige de la science suédoise 
ainsi que du roi. Ce rapport fut 
remarqué à Paris où il essuya de 
nombreuses critiques. De même, 
les études du Bokwetts Gillet à 
Upsala visaient à restaurer le prestige de la science suédoise. En 1711, il 
communiqua aux savants étrangers sa décision de préparer de nouvelles 
expériences dans les montagnes de Laponie. Même si ce projet ambitieux 
fut, lui aussi, un échec, sa présentation publique témoigne des attentes 
suédoises concernant l’attention internationale au début du XVIème siècle. 
Après que la France et Maupertuis eurent tiré toute la gloire de 
l’expédition de 1736–1737, la Suède comprit l’importance de prendre 
en charge elle-même les futurs projets. C’est pourquoi la Suède fit partie 
des pays les plus actifs dans les projets internationaux concernant les 
observations astronomiques sous les latitudes les plus septentrionales au 
milieu du XVIème siècle. Des observations eurent lieu à Kajaani, dans la 
vallée de Tornio et même dans le Fjord de Varanger. 
Outre l’astronomie, le Bokwetts Gillet d’Upsala fit connaître ses 
observations septentrionales dans d’autres disciplines. La célèbre expédition 
botanique de Carl von Linné en Laponie suédoise en 1732 est en général 
26
considérée comme le témoignage de l’intérêt national pour la Laponie. 
Cette expédition avait pourtant un objectif fortement international. L’un 
des principaux soutiens de Linné était en effet le botaniste de l’expédition 
de 1695, Olof Rudbeck fils, connu à l’étranger pour ses travaux comme 
Nora Samoland sive Laponia illustrata (1701) et désireux d’attirer l’attention 
des autres membres de la société pour la Laponie. Linné admit expressément 
que susciter l’intérêt international constituait un motif de son expédition : 
« C’était comme s’ils attendaient de cette société un Laponiam illustratam 
qui pourrait rapporter autant et d’aussi rares et intéressantes espèces 
naturelles que leur Afrique a jamais eues (…) Aucun Catalogus Plantarum 
ne pourra être plus admiré par les étrangers que le Flora Lapponica ». La 
société avait en effet découvert en 1728 que la nouvelle académie de Russie 
venait de publier une étude sur les plantes rares qui poussaient en Russie et 
au bord de l’océan arctique (« la mer de Laponie »). Cela laisse penser qu’il y 
avait une sorte de course scientifique dans ces régions septentrionales entre 
les deux rivaux du Nord de l’Europe. 
Les Suédois qui voyageaient en Europe présentaient souvent des sujets 
liés à la Laponie. D’une manière que certains qualifient de « relations 
publiques » (Gunnar Borberg), Linné présentait ses manuscrits sur la 
Laponie et un costume Sami, dans lequel il s’était lui-même fait tirer le 
portrait. C’est un autre membre du Bokwett Gillet, Anders Celsius, qui 
rencontra Maupertuis à Paris et attira son attention sur la vallée de Tornio. 
Il accompagna ensuite les savants français jusqu’au cercle polaire arctique 
en tant que membre suédois de l’expédition. Celsius publia aussi des 
informations sur l’expédition de Linné dans des revues germaniques ainsi 
qu’une série d’observations suédoises sur les aurores boréales. La société 
suédoise qui avait en effet remarqué l’intérêt des académies européennes pour 
ces phénomènes, estimait que son opinion était attendue sur ces lumières 
septentrionales plus fréquentes au Nord et complètement permanentes au 
pole. Se considérant comme les experts des aurores boréales, les Suédois 
pensaient donc pouvoir plus facilement voir leurs travaux diffusés dans les 
revues étrangères.  
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Les contacts des académies et les « particularités » 
septentrionales
Les membres des académies européennes constituaient au XVIIIème siècle 
une nouvelle élite lettrée et une communauté scientifique internationale. 
Etre membre d’une académie célèbre était un honneur pour un lettré et 
avoir un membre célèbre était un honneur pour les académies. Souhaitant, 
elle aussi, avoir des membres étrangers qui l’honorent de l’association de 
leur nom et de leurs travaux, l’Académie de Stockholm rechercha, dès 
qu’elle fut créée, ses premiers membres étrangers parmi l’expédition de 
Maupertuis, puis parmi d’autres contacts privés plus tard. 
Etre membre d’une académie célèbre comme l’Académie des sciences 
de Paris constituait un signe de reconnaissance plus important encore. Les 
huit correspondants et trois membres associés suédois de cette académie 
entre 1736 et 1815 étaient une source de fierté pour la Suède. Mais 
comment les Suédois avaient-ils réussi à créer ces contacts avec l’académie 
française? La raison en était souvent qu’ils disposaient d’un professeur 
célèbre et qu’ils avaient accompli un tour de l’Europe. Une autre source 
d’influence et d’inspiration était l’expédition Maupertuis et l’excitation 
qu’elle avait suscitée, ce qui poussa ensuite les Suédois à s’intéresser à des 
sujets nordiques. Un chercheur comme l’entomologiste Carl de Géer avait 
ainsi relevé l’intérêt de son illustre collègue René-Antoine Ferchault de 
Réaumur pour un insecte que Maupertuis avait ramené de Laponie et, 
s’y référant, il proposa de lui rapporter d’autres échantillons. Linné, avant 
d’être connu pour sa classification, était célèbre comme un expert de la 
laponie. Il avait noué des contacts avec des savants à Paris dans les années 
1730, tirant profit de l’excitation suscitée par l’expédition de Maupertuis 
et son Flora Lapponica était considéré comme un excellent guide de 
l’expédition. Les observations de Laponie comme celles sur les parasites 
du renne, qui intéressaient les entomologistes, semblent avoir été sujets de 
discussions avec leurs collègues parisiens. Quant aux plantes du Nord, elles 
étaient demandées pour les jardins des scientifiques et ceux des princes.
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Daniel Solander, élève de Linné, devint célèbre pour avoir pris part à 
l’expédition du Capitaine Cook. Il avait néanmoins entrepris sa première 
expédition botanique dans sa région d’origine, à Piteå en Laponie, et sur 
les bords de l’océan arctique. L’un de ses articles publiés en latin concernait 
la Furia Infernalis, une croyance populaire rapportée par Olaus Magnus et 
associée, dans les discussions des botanists, à des vers tombant du ciel avec 
la neige. De même Tobern Bergman, qui deviendrait plus tard un célèbre 
chimiste, eut ses premiers contacts avec l’Académie des sciences de Paris en 
lui envoyant ses observations sur les Aurores boréales. Jöns Svanberg, connu 
en Europe pour ses remarques sur le rapport de Maupertuis dans la vallée de 
Tornio en 1801–1803, devint membre de l’Académie des sciences en 1815.
Les premières contributions de nombre de membres de l’Académie 
des sciences de Paris semblent donc avoir portées sur des sujets touchant 
aux particularités septentrionales. Ainsi ce ne fut probablement pas 
par coïncidence que Nils Psilanderhielm venait d’être nommé à la tête 
des mines d’Arkhangelsk quand il fut accepté comme correspondant de 
l’académie.  Le cas probablement le plus  touchant est celui de Friedrich 
Carl von Baër, chargé des relations publiques à l’Académie des sciences 
de Paris, qui demanda au secrétaire de l’Académie de Stockholm de lui 
envoyer du lichen qui servait de nourriture aux rennes afin de le distribuer 
en guise de pain aux Parisiens.  
Les rapports sur le Nord dans les publications françaises
Quelles étaient les connaissances de l’Académie des sciences et des revues 
françaises sur la vie académique suédoise? Handlingar, une revue de 
l’Académie de Stockholm publiée en suédois visait plutôt à populariser 
les connaissances parmi la population qu’à toucher les élites étrangères. 
Nova Acta, publiée en latin à Upsala était peu connue.  Néanmoins, des 
traductions des rapports de l’Académie de Suède furent publiées en France. 
Les éditeurs des parties étrangères de la Collection académique étaient aidés 
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par von Baër et une partie des traductions était l’œuvre de Guinement de 
Kéralio, un français enthousiaste défenseur des sujets nordiques.  
Les traductions de Kéralio témoignent de son rôle de spécialiste du 
Nord pour l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. Ces sujets avaient 
déjà été largement diffusés puisque Michel Fourmont, parmi d’autres, 
avait publié ses points de vue sur les origines des Samis en association 
avec l’expédition de Maupertuis. La Laponie avait donc suscité une 
importante attention et les membres de cette expédition avaient éveillé 
l’excitation de la haute société pour le cercle polaire. Désormais, nombre 
de lieux et phénomènes étaient connus en France. Nombreux étaient ceux 
qui avaient entendus parler de Tornio et Niemivaara et l’Encyclopédie de 
Diderot contenait des entrées comme « Renne ou Rhenne », « Pullingi », 
« Wardhus », « Tornéa ou Torneo », « Torne-Lap-Marck », « Gelliware », 
« Kittis » et « Kakama ».
Les auteurs suédois dont les articles étaient publiés en français 
n’appartenaient pas tous à la communauté des savants avec les distinctions 
officielles requises. D’après la liste de ces traductions (dressée par Arne 
Holmberg), des auteurs de second plan étaient aussi traduits. Cela s’explique 
par le fait que les sujets traités recevaient une nouvelle signification quand 
ils étaient publiés à l’étranger. Les personnes les plus actives dans les régions 
septentrionales comme Anders Hellant, Anton Rolandson Martin et Pehr 
Högström étaient fréquemment cités. Les rapports d’Anders Hellant, un 
fonctionnaire et astronome amateur de Tornio, étaient généralement lus à 
l’Académie des sciences. Hellant était connu des Français pour avoir servi 
d’interprète pour l’expédition de Maupertuis. L’observateur enthousiaste 
qu’il était se voyait situé au point le plus septentrional de l’axe des observations 
entre Paris et Tornio. Les traductions françaises de ses rapports comprenaient 
aussi ses contributions sur les effets bénéfiques pour la santé du climat de 
Laponie, sur les températures extrêmement froides, sur les performances des 
aiguilles magnétiques dans les différentes régions arctiques et sur la position 
géographique de lieux allant de Umeå à Sodankylä, d’Enontekiö à Palojensuu 
et au Fjord de Varanger  au nord de la Norvège. Bien que considéré comme 
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un amateur dans son propre pays, Hellant réussit à s’introduire dans le cercle 
des membres du Musée de Paris en raison de l’intérêt de ses observations et 
recherches dans les régions arctiques. 
Le Norrland reçut en France une publicité qui semble d’autant plus 
étonnamment importante que les traducteurs français avaient noté qu’il 
y avait certainement moins de cabanes dans tout le Grand Nord que de 
villes en Hollande. Ces traductions permettaient néanmoins aux lecteurs 
de lire des articles comme le compte-rendu d’un tremblement de terre par 
le pasteur d’Utsjoki et Inari, Henry Wegelius, l’histoire d’une épidémie 
touchant les rennes par Nils Gisler, professeur à l’école secondaire dans 
le Härnösand, ou la description des soins des Samis pour les tumeurs des 
rennes par Mårten Triewald. Les traductions permettaient encore de 
suivre les observations astronomiques conduites par Celsius à Tornio, de 
s’informer sur la pêche au saumon ou la culture de la perle en Laponie, ou 
encore la production de colle par les Samis. 
Une présentation exhaustive des régions des Samis en Suède par 
le pasteur de Skellefteå Pehr Högström fut publiée en France. Les 
descriptions antérieures d’Olaus Magnus à Johannes Schefferus, avaient 
été lues à travers l’Europe. Le livre d’Högström avait été mentionné par 
le chercheur d’origine finlandaise Johan Arckenholtz dans une réponse à 
un article sur les Finnois et les Samis parue dans le Journal encyclopédique 
en 1756. Arckenholtz se référait à de nouvelles observations réalisées par 
Pehr Högström et Arvid Ehrenmalm. L’équipe éditorialiste qui était 
aussi responsable de la série Histoire générale des voyages, fut bien inspirée 
de décider la parution d’un volume spécial consacré à la Laponie. De très 
nombreuses collections de récits de voyages, vrais ou fictifs, émanant de 
sources variées furent publiées dans les Mélanges intéressants et curieux 
(1763–1766) par Jacques-Philibert Rousselot de Surgy, ou dans le 
Voyageur français (1765–1795) par Abbot La Porte. Ces écrits reprenaient 
et interprétaient des récits de voyage comme le Flora Lapponica de Linné ou 
le Mémoire sur les Samoyèdes et les Lappons (1762) de T.-M. Mehrzan von 
Klingstöd qui traitait le sujet d’un point de vue russe. 
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Les conditions septentrionales apparaissaient même dans les traductions 
des études sur l’environnement et l’habitat comme les recherches de Pehr 
Kalm et Sten Carl Bielke sur les plantes sibériennes (considérées comme 
adaptées aux conditions de la Suède) ou les comparaisons de Kalms sur les 
fours utilisés dans les régions du Nord. Il était plus facile d’étudier certains 
phénomènes physiques dans le Nord, c’est pourquoi des études sur certains 
sujets comme la forme de la neige par Johan Carl Wilcke furent traduites. 
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A. R. Martin pour sa part renoua avec le courant des expéditions nordiques 
en réalisant avec le soutien de l’Académie de Stockholm son voyage au 
Spitzberg en 1758. A son retour, il dut se faire amputer une jambe ce qui le 
poussa à commencer l’étude de l’effet des températures sur le corps humain. 
Les expériences de Martin, démontrant des changements dans la taille des 
extrémités du corps en fonction des changements de températures, furent 
la contrepartie physiologique des études sur les effets des changements 
thermiques sur le bois et le métal. 
Les informations transmises à l’académie de Stockholm étaient fondées 
sur la correspondance de pasteurs et de fonctionnaires situés dans des villages 
septentrionaux qui décrivaient leurs observations de divers phénomènes 
dans la région. La théorie du phénomène boréal Furia Infernalis fut ainsi 
corroborée quand le pasteur de Kemi décrivit un insecte tombant du ciel 
dans son assiette. Le Bokwetts Gillet d’Upsala recevait des informations 
de Carl Solander (le père de Daniel Solander) sur de nombreux sujets 
comme les tambours de trolls et les pierres gravées, les femmes Samis et 
l’histoire d’un homme de Laponie changé en pierre. En fait, les parents de 
deux membres de l’Académie, les Solander et les Svanberg, avaient hébergé 
Linné durant son expédition en Laponie en 1732. De même des étudiants 
du Norrland comme Carl P. Fjellström, d’origine Samie, ou Johan 
Wegelius, en Finlande, firent des rapports topographiques et économiques 
à l’université d’Upsala et de Turku sur l’agriculture en Laponie. Le secrétaire 
de l’académie de Stockholm, Pehr Wargentin, avait des contacts dans le 
Norrland par sa famille et sa scolarité passée à Härnösand. Högström 
était son ami intime depuis l’école et un de ses parents qui travaillait dans 
l’activité minière lui envoyait des échantillons de la mine de Svappavara, 
des mesures thermiques réalisées à Könkänen et à Kalix et des analyses des 
gels nocturnes. Ces habitants du Norrland semblent se considérer alors 
comme un groupe de représentants du Grand Nord à l’Académie. 
Même un amateur vivant sous les latitudes nordiques comme Hellant 
pouvait s’introduire dans les plus grandes institutions scientifiques. Un 
autre cas est celui de l’organiste de la ferme de Haapakylä à Ylitornio que 
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l’on disait correspondre avec l’Académie française au début du XIXème 
siècle. Les conditions d’observations de cet environnement rendaient les 
rares habitants intéressant aux yeux des savant d’Europe et en faisaient une 
ressource importante pour l’académie des sciences de Suède. On s’intéressait 
en France aussi aux sujets septentrionaux concernant la Russie comme les 
voyages en Sibérie, les rapports de A. N. Grischow sur le froid à Saint-
Petersbourg ou les études sur les phénomènes naturels au bord de l’océan 
arctique par Mihail Lomonossov, qui venait d’Archangelsk. La publicité 
pour ces sujets semblaient liée au fait qu’ils touchaient le Grand Nord.
Naturellement les relations entre les académies de Suède et de France 
touchaient aussi d’autres questions, mais les sujets septentrionaux semblent 
avoir reçu une grande visibilité, voire de l’enthousiasme. Les revues 
scientifiques publiaient des extraits de récits de voyages dans l’océan 
arctique concernant de dangereux indigènes ou des pêcheurs finlandais de 
l’île de Kilduy rassemblés dans leurs huttes « les uns sur les autres comme 
des cochons ». Les références aux Finlandais et aux Samis se ressemblaient 
souvent par leur naïveté.
Les informations rapportées étaient souvent superficielles et donnaient 
une image éloignée de la réalité. Si les relations étaient accidentelles, 
excepté pour les grands centres de communication, les fleuves et les côtes 
décrites par les marins, on ne peut toutefois pas considérer que les régions 
de Laponie n’étaient pas connues des lecteurs européens du XVIIIème 
siècle. Les nombreux rapports sur les rives de la Mer blanche traitaient 
principalement de la région d’Archangelsk. Quand il écrit, à propos de 
la Suède, en 1633, Eustache Gault semble avoir eu connaissance de la 
Laponie alors que la bande de terre qui s’étend du golfe de Finlande à 
l’Océan arctique ou la Carélie constituent de véritables trous noirs sur 
lesquels il n’y avait ni informations ni cartes disponibles. Gault écrit que 
« le ciel et les étoiles sont les seules choses que nous avons en commun avec 
ces gens ». Alors que l’entrée « Laponie » disposait de deux pages entières 
dans l’Encyclopédie de Diderot, « Carélie » et « Finlande » étaient traitées en 
deux phrases. 
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La signification du Nord pour les Lettrés européens
L’utilisation de la Laponie comme objet de « relations publiques » n’est 
pas qu’une question rhétorique. Les études sur l’image de l’altérité 
insistent souvent sur la force et la structure des images en ignorant 
trop fréquemment leur fonction informative. La recherche de 
l’émerveillement et les profits potentiels à en tirer n’étaient cependant 
pas les seules raisons qui poussaient les savants à s’intéresser à cet objet 
étranger. Le froid et l’obscurité associés à la Suède semblent avoir permis 
des observations qui n’auraient pas été possibles ailleurs. La méthode 
du raisonnement inductif permettait de construire des observations 
matérielles à partir d’un réseau de correspondants. Quand le jeune Jean-
Paul Marat demanda certaines expériences optiques de Suède parce 
qu’il savait que le soleil était visible plus longtemps au nord dans le ciel 
en été, la Suède devint pour lui un véritable laboratoire de la nature. Les 
fours du Grand Nord décrits par Kalm n’intéressaient pas les lecteurs 
français pour leur caractère pratique, comme c’était le cas en Suède, 
mais parce qu’ils représentaient un facteur explicatif pour la force de 
caractère des Suédois. Quand Linné mentionne qu’il n’y avait pas de cas 
de scorbut parmi les Samis, ou quand Hellant fait état de faibles taux 
de mortalité à Utsjoki, ces éléments permettent aux savants français de 
développer des théories générales sur les maladies endémiques touchant 
différentes populations et différentes régions. 
Il était typique à cette époque de lier au climat des caractéristiques 
physiques, voire morales, de la nature et des hommes. La conception 
expérimentale des sciences permettait d’élaborer de grandes théories à 
partir de très faibles données issues de l’observation physique. L’insecte de 
Laponie rapporté par Maupertuis intéressa l’entomologiste Réaumur du 
fait du décalage entre sa taille et son habitat. Si les plus grands insectes 
étaient généralement trouvés à l’équateur, comment donc la plus grande 
Mouche ichneumon pouvait-elle provenir du cercle polaire? La volonté de 
trouver une explication à la relation entre le climat et la taille des personnes 
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ainsi que d’autres caractéristiques poussait à s’intéresser aux Samis, décrits 
comme très petits, alors même que l’on rencontrait de grandes baleines dans 
l’Océan arctique. Les études sur l’histoire et la politique ou la philosophie 
comprenaient aussi des références au Grand Nord. Ce qui ne manqua 
pas de donner lieu à des exagérations, comme les articles dans lesquels les 
Samis n’étaient plus seulement traités comme une curiosité mais comme 
une nouvelle preuve de la relation entre la nature et l’homme en général. 
Conclusion
Les académies scientifiques en Suède témoignent au XVIIème siècle 
d’une volonté de se distinguer à travers un particularisme nordique et les 
recherches sur la Laponie constituent une manifestation de cette tendance 
qui ne relevait pas seulement de motivations économiques et de l’exotisme 
des lettrés mais témoignait aussi d’une véritable « spécialisation » de la 
Suède. Ainsi, de petits détails issus du Grand Nord furent utilisés comme des 
éléments corroborants des hypothèses générales formulées par de nombreux 
scientifiques français, de Réaumur à Buffon. C’est pourquoi l’image du 
Grand Nord ne peut pas seulement être considérée comme dépendante 
des grands centres culturels et les attitudes à son égard comme simplement 
méprisantes. Les données collectées ont eu une influence importante sur 
les théories générales de l’époque. Ainsi, la théorie du climat ne relevait pas 
seulement d’une attitude préconçue mais le flux d’informations modifiait 
continuellement les conceptions du monde qui se construisaient dans les 
centres académiques. 
36
Bibliographie :
Pihlaja Päivi Maria, The Study of the North in the 18th century. Knowledge 
of Lapland in Europe, and its significance for Foreign Scholars. Dans 
l’ouvrage The North Calotte. Perspectives in the Historics and Cultures 
of Northenmont Europe. Ed. by Maria Lähteenmäki & Päivi Pihlaja. 
Publications of the Department of History, University of Helsinki 
18. Puntsi. Inari 2005, 25–37.
37
Maria Lähteenmäki
Les Samis sur les estrades européennes 
Notre conception du Nord de l’Europe, de la Laponie, s’est forgée depuis 
plusieurs siècles. C’est l’homme d’église cosmopolite suédois Olaus 
Magnus qui, par son Historia de Gentibus Septentrionalibus (1555), a lancé 
les fondements d’une littérature sur la Laponie. Avant lui, les terres et les 
peuples du Nord avaient fait l’objet de courtes citations dans le Germania 
(98) de Tacite, l’histoire du monde (892) publiée par le Roi anglais Alfred 
ainsi que dans les Sagas islandaises du XIème siècle. Le livre d’Olaus 
Magnus allait éveiller un intérêt grandissant pour les régions septentrionales 
et susciter de nouveaux récits qui toutefois faisaient la part belle aux 
inventions, aux préjugés et aux bonnes intentions. Le savant suédois Olaus 
Rudbeck mentionne dans son Atlantica (1679–1702) que la Laponie avait 
été une source d’inspiration pour poètes et historiens de l’antiquité. Au 
XVIIème siècle toujours, les Français Louis-Henri Loménie de Brienne et 
Jean-Francois Régnard décrivent une région pauvre, froide et périphérique 
et un peuple de païens difformes et laids. Au XVIIIème siècle, dans son 
Histoire naturelle (1749), le naturaliste Georges Louis Leclerc de Buffon 
dépeint les habitants de Laponie comme stupides, petits, malhabiles et 
représentants d’une race sauvage dégénérée. Au début du XIXème siècle, le 
chercheur allemand J. F. Blumenbach affirme pour sa part que le climat de 
la Laponie pousse les hommes à ressembler aux animaux. Buffon avait lui 
aussi souligné l’influence du climat sur les races: dans les régions tempérées 
comme en France, le climat produisait les plus belles personnes alors qu’au-
delà du cercle polaire les hommes étaient tout simplement laids.5 
5  Sur les théories racistes, cf. Kemiläinen Aira, Finns in the Shadow of the ”Aryans”. 
Race Theories and Racism. Finnish Historical Society. Helsinki 1998, 54–57. Sur 
le concept de «Race» cf. Hylland Eriksen Thomas, Ethnicity and Nationalism. 2nd 
edition. Pluto Press. London 2002, 5–7. 
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L’objet du présent article est d’étudier les moyens et les processus par 
lesquels fut construite au XIXème siècle l’image de la Laponie et de ses 
habitants, les Samis. On s’intéressera particulièrement à la manière dont 
les Samis ont été présentés sur les estrades européennes au moment où les 
idées de race et l’image romantique des « vrais sauvages »  transparaissaient 
dans les écrits et les théories scientifiques. Dès le XVIIIème siècle, on avait 
commencé à souligner la supériorité des Européens, c’est-à-dire de la race 
blanche, sur les races noires ou orientales et, au siècle suivant, ces distinctions 
raciales étaient largement acceptées dans les milieux scientifiques. Les 
divisions raciales furent notamment utilisées pour justifier les différences 
sociales : les représentants des races inférieures étaient condamnés à la 
pauvreté et à l’ignorance et donc à la disparition alors que les représentants 
de la race blanche allaient s’élever et se renforcer. Ces théories ont aussi 
suscité des débats sur la place des Samis dans l’échelle des races. Dans quelle 
race fallait-il les inclure? Les descriptions des Samis par les voyageurs et 
les pasteurs du XVIème au XVIIIème siècles devinrent alors d’importantes 
sources pour appréhender le peuple le plus septentrional d’Europe. Ils 
donnaient néanmoins une image contradictoire d’une Laponie à la fois 
intéressante et attirante, à la fois répugnante et barbare. Les stéréotypes sur 
la Laponie et les Samis étaient en partie négatifs, insistant sur un peuple 
sale, laid et stupide, et en partie positifs, les Samis étant considérés comme 
purs, d’humeur joyeuse, amicaux et pacifiques. Ces stéréotypes ont joué 
un rôle important dans la construction des relations entre les groupes 
ethniques. Selon l’anthropologue norvégien Thomas Hylland Eriksen, 
ils permettaient de délimiter ces groupes et de renforcer leur identité. De 
plus, qualifier un autre groupe ou peuple de stupide légitimait ses propres 
privilèges et la domination que l’on exerçait.6
6 Hylland Eriksen 2002, 23–25.
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Skolts de Suonikylä, Laponie russe. Museovirasto.
Diversité des Samis
Relativement à leur nombre, les Samis suscitaient donc un fort intérêt. 
Ils représentaient en effet une faible minorité des habitants de la Laponie 
au XIXème siècle. C’est en Norvège et en Suède qu’ils étaient le plus 
nombreux. En Finlande, ils n’étaient à la fin du XIXème siècle qu’environ 
1500.7 A partir du XVIIIéme siècle surtout, les mouvements de population 
vers le Nord se sont accrus, notamment grâce à une politique étatique de 
peuplement au moyen de l’exonération des charges fiscales et du service 
7 En 2007, les Samis représentent une population d’environ 70 000 personnes, 
dont 40 000 vivent au Nord de la Norvège, 20 000 en Suède, 7 000 en Finlande 
et 2 000 en Russie.  
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militaire. Les mariages mixtes et la baisse de la mortalité infantile à la fin 
du XIXème siècle s’ajoutaient à ces changements démographiques. C’est 
pourquoi la population de la Laponie de l’actuelle Finlande se finlandisait si 
rapidement qu’il était couramment admis dans un XIXème siècle marqué par 
le darwinisme et la théorie de l’évolution que les Samis étaient condamnés 
à rapidement disparaître ou se fondre dans le reste de la population.8 Cette 
évolution semblait d’autant plus probable que les Samis n’exprimaient 
pas le sentiment d’appartenir à un peuple, ce qui était d’ailleurs considéré 
comme une preuve de plus de leur caractère primitif. En revanche, ils se 
divisaient en de nombreuses communautés (siida en sami) aux langues et 
cultures diverses: des bergers nomades éleveurs de rennes majoritairement, 
mais aussi des pêcheurs, des agriculteurs et les skolts. Ces derniers étaient 
principalement des Samis orthodoxes de la presqu’île de Kola. Le groupe 
des Samis pêcheurs était lui aussi épars, comprenant les habitants des côtes 
de la presqu’île de Kola, ceux des côtes norvégiennes de l’Océan arctique 
ainsi que les Samis de Finlande et de Suède qui vivaient de la pêche dans 
les lacs et rivières. 
Les stéréotypes inventés par les voyageurs du Sud de l’Europe sont 
étonnamment semblables. Cela s’explique par les méthodes d’observation 
utilisées à l’époque. Les voyageurs étaient à la recherche de l’altérité et, 
jusqu’à la fin de XIXème siècle, les recherches n’ont cessé d’insister sur 
ces différences. De plus, les récits de voyages se ressemblaient aussi parce 
que tous les voyageurs utilisaient les mêmes sources. Quand de nouveaux 
voyageurs se rendaient en Laponie, ils suivaient les traces de leurs 
prédécesseurs sans même prendre vraiment la peine de recourir à un travail 
de terrain ou de mettre en doute leurs sources. Et comme ils ne pouvaient 
communiquer directement avec les Samis, les pasteurs locaux qui parlaient 
latin leur servaient d’interprètes. Ainsi, l’image des Samis se construisit 
principalement à partir d’informations de seconde main obtenue auprès de 
8 Lähteenmäki Maria, The Peoples of Lapland. Boundary Demarcations and 
Interaction in the North Calotte from 1808 to 1889. Finnish Academy of Sciences 
and Letters. Humaniora 338. Helsinki 2006, 203.
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petits fonctionnaires qui avaient souvent intégré une attitude de supériorité 
à l’égard du « petit peuple » et soulignaient donc, eux aussi, dans leurs 
récits, les mœurs et les croyances les plus étranges, c’est-à-dire différentes, 
des Samis.
Pour les étrangers, la manière la plus facile d’appréhender les Samis 
était de prendre comme modèle le groupe le plus différent de leur propre 
culture. C’est pourquoi les voyageursse ont porté leur intérêt aux bergers 
éleveurs de rennes, à leur mode de vie nomade et à leur culture particulière. 
Les Samis pêcheurs et, a fortiori, les Samis devenus agriculteurs ne 
F. H. van Howe, détail, The English Atlas, Moses Pitt, 1680.
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suscitaient en revanche que peu d’attention. Ce sont justement les nomades 
éleveurs de rennes qui sont qualifiés dans de nombreux textes comme les 
« vrais Lapons ». L’anglais Edward Daniel Clarke qui voyagea en Laponie 
en 1799 affirme ainsi en référence aux éleveurs de rennes que ces « vrais 
Lapons » formaient une espèce propre dans la classification des peuples. 
Un pasteur de Laponie finlandaise se plaignait pour sa part dans les années 
1850 que les familles de Laponie ne ressemblaient pas aux  « vrais Lapons ».9 
En effet, l’adoption du mode de vie sédentaire par les Samis avait modifié 
leur apparence et il était donc devenu plus difficile de distinguer les « vrais 
sauvages ». Au XIXème siècle, il était de plus en plus important de pouvoir 
reconnaître et classifier les groupes ethniques et cette attitude transparaissait 
déjà dans les récits des fonctionnaires de la lointaine Laponie. 
Les nomades du Grand Nord transformés en bêtes 
de cirques
L’exposition de représentants des minorités ethniques dans les cirques ou les 
foires des grandes villes européennes s’expliquait par l’habitude de montrer 
des « souvenirs » d’expéditions et par la conception romantique du bon 
sauvage. C’est pourquoi aux XVIIIeme et XIXeme siècles on montrait dans 
les métropoles européennes des Polynésiens, des Africains, des Inuits et 
des Indiens. Les nomades éleveurs de rennes de Laponie figuraient dans la 
même catégorie. 
C’est au XIXemme siècle que ces présentations d’indigènes se 
généralisèrent. Au début de l’année 1805, un couple de Samis du Nord de 
la Suède fut envoyé à Vienne. Ils étaient accompagnés de rennes et de petits 
chevaux hollandais. Après un court séjour, ils revinrent avec de nombreux 
cadeaux et une médaille. En 1822, une famille Sami s’embarqua avec des 
9 Clarke Edward D., Travels in various countries of Europe, Asia and Africa. Vol. 
9–10. Scandinavia. T. Cadell. London 1824; Andelin A., Kertomus Utsjoen pitäjästä. 
Suomi 1858, 201.  
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rennes de Stavanger en Norvège pour l’Angleterre. Ils se produisirent dans 
une foire de Londres, chantant, dansant et jouant du violon. Leur spectacle 
fut un succès, dépassant même  « la Vénus hottentote au grand derrière », 
Saartjie Baartman, esclave noire ramenée d’Afrique du Sud, qui se produisit 
durant cinq ans à Londres et à Paris, présentée dans une cage comme une 
bête sauvage.10 Un des épisodes les plus dramatiques concernant les peuples 
du Nord eut lieu en 1897 quand l’explorateur américain Robert Peary 
présenta six Groenlandais dans un musée New Yorkais. Un seul d’entre eux 
put rentrer chez lui, quatre succombèrent à des maladies et leurs squelettes 
finirent dans les collections du musée. Quant au dernier, un jeune garçon 
nommé Minik, il dut attendre d’être adulte pour rentrer au Groenland où 
il ne réussit plus jamais à s’acclimater.11 Même les habitants de Laponie 
eurent la possibilité de voir de telles exhibitions. On publiait encore en 
1926 dans le Ruijan Suomalainen Lehti (journal finlandais du Nord de la 
Norvège) une publicité pour venir admirer deux habitantes d’Amérique-
du-Sud en ces termes: « Venez admirer deux négresses qui chantent et 
dansent…» 
Même s’ils n’étaient pas dans des cages, les Samis que l’on exhibait 
en 1822 rassemblèrent jusqu’à 58 000 spectateurs en six semaines, à 
Picadilly, au cœur de Londres.  Ils étaient présentés dans le Hall égyptien 
de l’antiquaire, naturaliste amateur et explorateur britannique William 
Bullock. Ce dernier s’était fait connaître par les curiosités qu’il montrait 
dans son musée. Dans la première moitié du XIXeme siècle, nombreuses 
étaient les exhibitions de ce style : certaines avaient lieu dans des zoos, 
notamment parce que des animaux y étaient aussi présentés.12 Dans les 
exhibitions de Samis, les rennes jouaient d’ailleurs un rôle important. 
10 Hall Stuart, The Spectacle of the ‘Other’. Dans l’ouvrage Representation. Ed. By 
Stuart Hall. Sage & Open University. London 1997, 264–269.
11 Harper Kenn, Give me my father’s body. The life of Minik, the New York Eskimo. 
Washington Square Press. New York 2001. 
12 http://www.archiveshub.ac.uk/news/bullock.htm: Altick Richard D., The Shows 
of London. Cambridge 1978. 
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Bullock voyageait beaucoup pour rassembler des objets et des curiosités 
à présenter dans ses collections. En 1822, c’est par la mer qu’il s’était rendu 
en Norvège. Dans l’arrière-pays de Trondheim, il s’était fait présenter le 
Sami Jens Holm à qui il demanda de venir avec famille et rennes jusqu’à 
Londres. Ils y consentirent et, à partir de Stavanger, ils entreprirent, avec 
leurs bêtes, le voyage qui devait les mener vers la métropole internationale. 
L’exhibition Laplanders and Reindeer (Lapons et rennes) créée par 
Bullock était présentée devant une grande peinture représentant sur fond 
de Cap Nord et de fjord, un renne, un traîneau et une hutte. Bullock fit 
immortaliser son exhibition par l’artiste anglais Thomas Rowlandson 
qui en réalisa un tableau intitulé Mr. Bullock’s Exhibition of Laplanders 
(L’exposition de M. Bullock sur les Lapons). Sur cette toile, la famille Holm 
regarde une mère londonienne faisant asseoir son enfant sur le traîneau. Le 
fils de cinq ans de la famille Holm tient le renne par la longe. Tout autour 
sont suspendus des objets de la famille Holm : des ceintures, des chaussures, 
des skis, des bois de rennes, divers ustensiles et habits.13
Il existe deux autres gravures de l’exposition réalisées par un autre 
artiste connu, Isaac Robert Cruikshank. Au bas de la première, intitulée 
Laplanders (Lapons), sont cités en détail tous les objets de la famille : 
le couteau de Jens, les outils à couture de Kaarin. Sur la gravure, les 
personnages se tiennent debout autour de Kaarin, la mère. Un homme, 
probablement M. Bullock lui-même, est penché vers elle et lui parle. A 
sa droite se tient Jens, le père. A côté de lui, leur fils de cinq ans (comme 
l’indique la légende), tient en laisse un petit cheval de bois. Comme sur la 
toile de Rowlandson, sont aussi représentés des Londoniens venus admirer 
les rennes. 
La seconde gravure de Cruikshank représente la famille Holm de retour 
au pays, accompagnée de M. Bullock et son fils. A la plus grande surprise 
des gens qui les entourent, Jens et Kaarin portent des costumes de la bonne 
13 cf. http://bildmuseet.umu.se/pressbild_manniskor_i_norr.html (août 2009); 
Lähteenmäki Maria, Terra Ultima. A Short History of Finnish Lapland. Otava. 
Helsinki 2006, 23.
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société londonienne : c’est l’exposition de Bullock qui s’est déplacée en 
Laponie! Et ce n’est pas tout : Cruikshank dépeint aussi le déchargement 
du navire et les porteurs qui transportent les marchandises que la famille 
Holm ramène de Londres. Kaarin porte le même chapeau que les dames de 
Londres et son fils un costume et un haut de forme. Il a aussi de nombreux 
jouets: une maison de poupées et un circuit de course de chevaux. Le fils de 
Bullock pour sa part montre un miroir à un Sami tout étonné.    
Les trois tableaux représentant le voyage des Samis à l’exposition de 
Londres font partie des oeuvres satiriques. I. R. Cruikshank était, comme 
son frère George Cruikshank et Thomas Rowlandson, des caricaturistes 
politiques anglais. Cet ancien officier de marine choisit de se consacrer 
au dessin sous l’influence de son frère. Il est surtout connu pour sa série 
de portraits satiriques intitulée Monstruosités (1827).  Il y dépeint la 
bourgeoisie et l’aristocratie britanniques victimes des affres de la mode.14 
L’ironie de Cruikshank et ses pairs prenait donc pour cible toutes les classes 
sociales et tous les groupes, y compris les Samis.
Les Samis présentés aux enfants
Il est intéressant que l’exposition de Londres sur les Samis eut un 
prolongement littéraire. En 1822 parut un livre pour les enfants intitulé 
Lapland Sketches (Esquisses de Laponie). Dans ce livre de 36 pages publié 
par J. Harris and Son, l’auteur, qui est resté anonyme, présume que les 
jeunes lecteurs ont peut-être entendu parler « de la Laponie et des gens qui y 
habitent ». Une partie des lecteurs avaient en effet peut-être vu l’exhibition 
de Bullock. Cet ouvrage, destiné à divertir la jeunesse, présente d’abord un 
costume de femme en peau de renne et fourrure d’ours. Information jugée 
d’importance pour les enfants londoniens férus de mode. Puis viennent les 
mensurations et forme du visage des membres de la famille Holm : une 
14 Http://artoftheprint.com/artistpages/cruikshank_isaac_robert_monstrosities_1827.  htm 
(août 2009).
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grande bouche, des yeux noirs, un visage aplati, des jambes courtes… Une 
description digne de celle des textes de Buffon sur la race. Il est en revanche 
significatif que l’on ne mentionne pas le prénom de l’enfant dans ces pages, 
ce qui en dit long sur la position des enfants en général. En revanche, 
l’auteur explique combien les royaumes de Suède et de Norvège avaient 
œuvré pour l’éducation religieuse des habitants de Laponie. Il rapporte aussi 
que les habitants de Laponie sont principalement des nomades – même si 
certains avaient déjà adopté un mode de vie sédentaire et étaient devenus 
agriculteurs. De manière générale, le livre reprend les connaissances de 
l’époque sur les conditions de vie des habitants de Laponie. Il présente 
ainsi comme une étrangeté de « glisser sur des planches en bois », les skis. 
Le renne, considéré comme très beau, jouit de la plus grande admiration. 
L’auteur semble aussi s’être inspiré des écrits antérieurs sur la Laponie, 
comme le récit de voyage du naturaliste suédois Carl von Linné, publié 
en 1732. Cette référence à Linné est d’autant plus intéressante que, connu 
pour sa classification des plantes, il avait aussi appliqué ses théories aux 
espèces humaines qu’il classait en races européenne, américaine, asiatique 
et africaine. L’auteur inconnu des Esquisses de Laponie semble féru 
de classification raciale puisque le livre se termine par une comparaison 
poétique sur cette étrange race :
 
 « In form and aspect like to those
Of Stygian race : – but glad were we
Beneath a fury’s form, to see
The Stranger’s unexpected friend
And here our Retrospect must end. »15
15 Lapland Sketches or delineations on the costume, habits, and pecularities of Jens 
Holm and his wife Karina Christian with accurate representation of the deer, sledges, 
huts as exhibited at Bullock’s Museum. New edition. J. Harris and Son. London 
1822.
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La Laponie de la famille Holm
Mais d’où venaient donc les membres de la famille Holm censés représenter 
la Laponie et les Samis à l’exposition de Londres? Un indice montre qu’ils 
venaient de  la région de Röros, au centre de la Norvège.16 La Commune de 
Röros est située à la limite de la Suède, sur les hauts plateaux de Laponie, au 
Sud-Est de Trondheim. Cette région est surtout connue pour ses mines de 
cuivre exploitées de 1664 à 1977 et rendues aussi célèbres par les ouvrages 
du mineur et écrivain Johan Falkberget, dont les plus connus sont Den 
fjerde nattevakt (1923) et la trilogie Christianus Sextus (1927). L’histoire de 
cette région frontalière connut aussi de nombreuses attaques suédoises ainsi 
que la tragique retraite des soldats du Roi de Suède Charles XII victimes 
de gelures lors du retour d’une campagne dans les années 1710.17  Cela n’a 
rien d’étonnant puisque la région de Röros est l’une des plus froides de 
Norvège.18
Dans les années 1820, les conditions de vie étaient très difficiles dans 
la région de Röros – comme dans la Laponie finlandaise et suédoise 
d’ailleurs, touchée par une période de famine. A Röros, le cours très bas du 
cuivre avait diminué le travail à la mine. Même si la famille Holm vivait 
probablement comme berger nomade sur les hauts plateaux, les temps 
difficiles ont probablement joué autant que la curiosité pour motiver 
leur réponse favorable à l’invitation de Monsieur Bullock. D’autant plus 
que leur contrat comprenait une clause de retour. Aussi, un tel voyage à 
Londres en compagnie de si riches personnes a certainement suscité dans 
cette communauté une certaine jalousie, d’autant plus que la famille Holm 
revint chargée de cadeaux. 
16  http://www.nb.no/nbvev/eksternvev/html/samer_london.html  (août 2009).
17 www.roros.kommune.no; norway.com; http://en.wikipedia.org/wiki/Roros; 
http://no.wikipedia.org/wiki/Johan_Falkenberget  (août 2009).
18 Aujourd’hui la ville minière de Röros compte 5500 habitants et fait partie du 
patrimoine de l’Unesco.
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La venue de la famille Holm à l’exhibition de Picadilly n’était qu’une des 
nombreuses expositions de curiosités qui firent les beaux jours des musées 
au XIXème siècle. Avant les Samis, le musée de Bullock avait présenté en 
1824 des latino-américains, des Mexicains, puis des nains polonais et des 
géants irlandais. Avec ses rennes et ses objets d’artisanat, la famille Holm 
représentait du jamais-vu et suscitait la curiosité. L’exposition de bergers 
nomades permit de faire connaître la Laponie – mais renforça aussi une 
image toujours plus stéréotypée et uniformisée des régions nordiques. 
En Suède aussi, on exhiba les Samis. En 1823, on exposa à Stockholm 
un Sami nain, haut d’un mètre, qui était censé être venu en ski depuis 
le Cap Nord. Au printemps 1837, on présenta au public de la capitale 
de Suède une Samie de 17 ans qui mesurait un mètre quatre-vingt-dix. 
Sa mère expliquait la taille extraordinaire de sa fille parce qu’elle avait été 
effrayée par son ombre quand elle était enceinte. La jeune fille fut, avec 
d’autres Samis, montrée à Berlin.   
En Finlande, de telles exhibitions étaient rares. Dans les années 1830, 
des marchands de l’Est du pays présentèrent des rennes à Turku et à Saint-
Pétersbourg, où ils accompagnaient aussi trois Samis. Dans les années 
1840, quelques Samis se rendirent aussi à Stockholm pour montrer leurs 
talents de skieurs. Dans le même temps, on vit des courses de rennes à 
Helsinki et, en 1859, un renne présenté comme bête de cirque.   
L’intérêt ethnographique pour les Samis s’intensifia à partir des années 
1870. A Berlin, en 1875, on se pressait pour voir une famille de Samis 
accompagnée de rennes, de chiens, avec leurs skis et d’autres ustensiles 
domestiques. La même année quatre Samis adultes de Karesuvanto, 
à la frontière entre la Suède et la Finlande, furent présentés au cercle 
anthropologique de Berlin où l’on pratiquait des mensurations de crânes 
depuis le début du siècle. A Stockholm, les mesures de crânes commencèrent 
dans les années 1860. Connu pour son ouvrage classique sur les Samis 
de Suède Om Lappland och Lapparne (1873), Gustaf von Düben avait 
justement commencé sa carrière en mesurant des volumes et périmètres 
crâniens. En Finlande, on s’intéressa à cette pratique dans les années 
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1880. L’intérêt suscité par les classifications raciales venait notamment de 
l’affirmation selon laquelle les Finlandais seraient liés à la race mongole. En 
1924 commença donc une importante étude pour laquelle le professeur 
d’anatomie de l’université de Helsinki Yrjö Kajava allait rassembler 
avec ses étudiants une collection de 8 000 crânes de différentes régions 
de Finlande. Elle comprend 96 crânes de Samis. En 1934, un groupe de 
recherche avait notamment déterré des crânes de Samis dans le cimetière 
d’Inari, en Laponie, à la plus grande stupéfaction de la population locale. 
Les crânes ne furent remis dans leurs scépultures qu’en 1995.
En France aussi, des Samis furent exhibés à la population. Il convient 
de rappeler que, dans les années 1730, la célèbre expédition en Laponie de 
Pierre-Louis Moreau de Maupertuis repartit de Tornio avec deux filles de 
la bourgeoisie locale qui furent présentées à Paris comme des « Laponnes ». 
Après moult péripéties, elles auraient fini leur vie dans un monastère. 
Bien plus tard, en 1878, on fit venir à Paris, via Hambourg et Turku, dix 
Samis et des rennes. L’exposition fut présentée au Jardin d’acclimatation 
par son directeur, Albert Geoffroy de Saint-Hilaire et donna lieu, l’année 
suivante, à un long article dans la revue scientifique La Nature. Motivée 
par la recherche d’attractions nouvelles au moment où les animaux ne 
faisaient plus recette, l’organisation de spectacles ethnologiques permit au 
Jardin d’acclimatation de doubler sa fréquentation.19 Outre des Samis et des 
rennes, y étaient exposés de nombreux outils, ustensiles, sacs, vêtements, 
bijoux, armes et moyens de transport. L’article décrit en détail les habits 
des Samis et l’importance du renne pour leur société. Par cette exposition, 
les Parisiens apprirent notamment que les Samis étaient un peuple très 
différent des Inuits. L’auteur de l’article affirme que les Samis n’avaient pas 
de sentiment national et habitaient en Suède, en Norvège et en Finlande 
sans manifester le moindre intérêt pour la politique.20 La visite en Laponie, 
en 1884, du neveu de Napoléon, le prince et anthropologue Robert 
19 Beaufils Cyrille, Les zoos humains. Paris 2006.
20 Rialle de Girard Julien, Les Lapons au Jardin d’Acclimatation. La Nature. Paris 
1879, 7–11. 
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Bonaparte témoigne aussi de l’attrait des Français pour la Laponie. Une 
autre marque en est la pièce Les Enfants du Soleil de minuit que l’on joua 
à Paris en 1895. Des comédiens parés de costumes de Samis y dansaient, 
chantaient et jouaient de la musique devant un décor représentant la 
Laponie. Revêtir un habit de Sami n’était pas un privilège réservé aux gens 
du théâtre puisque aussi bien Maupertuis que Carl von Linné et Robert 
Bonaparte s’étaient fait tirer le portrait dans un tel accoutrement. Les 
costumes constituaient d’ailleurs des souvenirs de voyage au même titre 
que les ustensiles ou les rennes qui avaient été rapportées dans les cours 
françaises depuis le XVème siècle. 
Comme de nombreux articles du présent ouvrage en témoignent, les 
Français prirent une part importante dans les expéditions en Laponie. Une 
autre marque de cet engouement est la collection du Louvre de paysages 
des rivages de l’océan arctique peints par le norvégien Peder Balke 
(1804–1887). Elle fut acquise par Louis-Philippe qui, dans sa jeunesse, 
avait fait un voyage jusqu’aux rives de l’océan arctique en 1795. Fuyant 
la révolution, le jeune prince avait traversé la Laponie finlandaise depuis 
Tornio jusqu’à la mer arctique, en se faisant passer pour un marchand 
allemand, « Herr Müller ». Les tableaux de Balke dépeignent avant tout les 
paysages grandioses de Laponie. On y voit la côte arctique, comme le Cap 
Nord, la forteresse de Vardö ainsi que les villes d’Hammerfest et de Tromsö, 
mais aussi des aurores boréales, des montagnes et une mer déchaînée. Depuis 
longtemps, le Cap Nord – pointe septentrionale du continent, a occupé 
une place de choix dans les représentations du Grand Nord. Il constitue un 
élément important de la vision stéréotypée des paysages de Laponie. Dès 
les années 1840, il est devenu une destination touristique vers laquelle on 
organisait des voyages depuis les villages côtiers. La Laponie a aussi inspiré 
d’autres artistes. Ainsi, la collection du Louvre possède aussi un dessin du 
peintre anglais Georges Rommey intitulé La sorcière de Laponie observant 
une naufrage dans la tempête (env. 1775–1780). Les sorciers aussi étaient 
en effet associés à l’image de la Laponie – le plus souvent sous les traits 
d’une femme. Les sorciers, ou plus exactement les chamans, ont toujours 
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fait partie intégrantes des histoires de Laponie. Les rites païens des Samis, 
avec leurs tambours, leurs pierres et arbres sacrés, leurs incantations et leurs 
chants (joïku en sami) ont fourni matière à nombre d’histoires mystiques et 
exagérées sur la vie spirituelle des Samis.
Les dessins, et plus tard les photographies, jouèrent un rôle important 
lorsque l’on recherchât à placer les Samis sur la carte des races. Les premiers 
récits de voyages étaient déjà accompagnés de gravures. L’ouvrage d’Olaus 
Magnus (1555) comme ceux des Suédois Johannes Schefferus Lapponia 
(1673) et Anders Fredrik Skjöldebrand Voyage pittoresque au Cap Nord 
(1801–1802) contiennent de nombreux dessins dépeignant en détail 
la vie des Samis. Ce sont là aussi presque toujours les bergers nomades 
éleveurs de rennes qui y sont représentés, à l’exclusion des autres groupes 
de Samis. Les tableaux et gravures réalisés par les nombreux voyageurs 
d’Europe continentale et méridionale ont eu une grande influence dans 
la construction des stéréotypes sur les Samis. En Finlande aussi, en plein 
essor du nationalisme au XIXème siècle, dans les livres illustrés présentant 
les habitants et les paysages des différentes régions, la Laponie est toujours 
dépeinte comme la terre des hauts plateaux et du soleil de minuit. 
Pour les Français comme pour les voyageurs du Sud et de l’Ouest de 
l’Europe, la Laponie représentait la confrontation avec un peuple exotique 
à la culture étrange mais aussi un climat et des paysages, sources d’une 
riche inspiration dans un XIXème siècle dominé par le romantisme dans 
les arts.21 Ainsi, le voyageur anglais Bayard Taylor écrivit dans son récit 
Northern Travel (1858) que rien en Italie ni sous les tropiques ne soutenait 
la comparaison avec la beauté du ciel des régions polaires.22 Le mont 
Aavasaksa, près de Tornio, devint la première destination touristique de 
Laponie finlandaise que les voyageurs souhaitaient gravir et où l’on se 
pressait pour admirer le soleil de minuit. 
21 Htpp://cartelen.louvre.fr/cartelen/visite?srv=rs_liste (août 2009).
22 Taylor Bayard, Northern Travel: Summer and Winter Pictures of Sweden, Denmark 
and Lapland. Putham. New York 1858, 80.
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Où placer les Samis dans la classification des races?
Même si l’exhibition de Samis et le regard porté sur leur culture n’avaient 
pas un caractère raciste et s’ils ne furent pas traités de manière dégradante, 
ces phénomènes sont liés aux courants du XIXème siècle propices au 
développement du colonialisme et à la classification raciale. Si la venue 
de la famille Holm à Londres avait pu susciter une curiosité amusée et 
bienveillante, à la fin du siècle les positions s’étaient endurcies en raison 
du renforcement des préjugés raciaux dans l’Angleterre victorienne.23 
L’anthropologue et sociologue Stuart Hall a étudié les stéréotypes 
associés aux Noirs dans le monde du spectacle. Sur la base des systèmes 
de représentation raciale, il a distingué trois types fondamentaux associés 
à ces populations: l’esclave au service de ses maîtres, le bon sauvage et 
le gentil stupide. Les deux derniers types correspondent tout à fait à la 
représentation des Samis dans les arts, la littérature et les écrits scientifiques 
du XIXème siècle. 
Les caractéristiques ethniques étant toujours relatives, la détermination 
de la place des Samis dans la classification des races au XIXème siècle allait 
s’avérer un problème pour les Finlandais. Avant de classer les Samis, il fallait 
d’abord définir la place des Finlandais. Si Buffon les avait placés dans la race 
européenne alors que les Samis étaient dans une race polaire, les chercheurs 
allemands du XIXème siècle ne partageaient pas cette conception. Le père de 
l’anthropologie, J. F. Blumenbach, puis son collègue spécialiste des races, 
Rudolf Virchow, affirmèrent que les Finlandais appartenaient à la race 
mongole. Sur la base des mesures de crânes qu’il fit en Finlande en 1874, 
Virchow classait les Finlandais à un rang inférieur aux Allemands ; certains 
Finlandais avaient même, selon lui, des crânes qui les rapprochaient des 
animaux. Quant aux Samis, ils étaient pour lui des Finlandais dégénérés. 
L’anthropologue français Armand de Quatrefages prétendait que les 
Finlandais appartenaient, comme les Samis d’ailleurs, à la race mongole 
23 cf. Jackson Peter & Penrose Jan, Construction of Race, Place and Nation. 
Minneapolis 1994.
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caractérisée par un crâne court et foncé. Le théoricien de la race, J. A. 
Gobineau classait pour sa part les Finlandais à un rang inférieur à la race 
germanique. 24
Pour les Finlandais en plein essor nationaliste, les affirmations sur 
leur appartenance à la race mongole ou les comparaisons avec des Samis 
« arriérés » posaient problème. Une partie des chercheurs finlandais 
admettaient que les Samis avaient introduit du sang mongol dans la race 
finlandaise. D’autres, en revanche, entreprirent de démentir ces affirmations 
et développèrent une nouvelle race, celle des « baltes orientaux », à laquelle les 
Finlandais étaient censés appartenir. A partir des années 1920, les assertions 
sur l’origine mongole des Finlandais s’affaiblirent. Selon l’historienne 
Aira Kemiläinen, les chercheurs finlandais réussirent à préserver  « une 
certaine tenue et une valeur scientifique » dans leurs travaux en dépit de ces 
affirmations. Selon elle, les Finlandais comme les Samis furent victimes du 
racisme anthropologique européen de l’époque.25 
Des expositions sames furent organisées en Finlande en 1910 et 1936. 
Leur caractère avait néanmoins changé par rapport aux exhibitions du 
XIXème siècle. En 1936, Helsinki accueillait une importante délégation 
de Samis alors que se tenait en meme temps à Paris une grande exposition 
coloniale présentant les peuples et cultures des colonies françaises. Les 
Samis présents à Helsinki n’étaient plus considérés comme des bêtes de 
cirque mais une délégation représentant un peuple et une culture : l’étrange 
race avait laissé la place à un peuple digne d’intérêt. Dans les années 1920 
et 1930, on recueillit aussi de nombreuses informations et documentations 
sur les Samis dont on croyait la culture en voie de disparition. Pour 
soutenir la culture des Samis, une association des amis de la Laponie, Lapin 
Sivistysliitto (Union de la culture de Laponie), avait été créée en 1932. En 
1945, les Samis de Finlande établirent leur propre organisation, Samii Litto 
(Union des Samis).
24 Isaksson Pekka & Jokisalo Jouko, Kallonmittaajia ja skinejä. Rasismin aatehistoriaa. 
Like. Helsinki 1999, 126–127.
25 Kemiläinen Aira, Suomalaiset, Outo pohjoinen kansa. Helsinki 1993.
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L’attitude à l’égard des Finlandais dans les différentes régions nordiques 
au XIXème siècle variait considérablement d’un pays à l’autre. Au Nord 
de la Norvège, qui connut une forte immigration finlandaise, notamment 
dans les années 1860–1880, les Norvégiens les classaient au-dessus des 
Samis mais en-dessous d’eux-mêmes. Au Nord de la Suède, les Finlandais 
étaient mis sur le même plan que les Samis, dans une classe inférieure. 
Ces considérations confirment que la classification ethnique suivait 
les différences sociales.26 Dans le Nord de la Suède en effet, la minorité 
finlandaise constituait, avec les Samis, la population la plus pauvre et 
la moins instruite.  La situation n’était pas très différente au Nord de la 
Finlande où, dans une société marquée par une forte division en états 
distincts et hiérarchisés, le peuple finlandais n’était pas dans une position 
meilleure que les Samis. L’ethnographe finlandais M. A. Castrén, célèbre 
pour ses études sur les peuples de Sibérie, affirme à de nombreuses reprises 
dans ses récits de voyage des années 1830 et 1840, que les gens du peuple 
(c’est-à-dire des Finlandais) en Laponie sont sales et bêtes, les affublant 
ainsi des mêmes caractéristiques que les Allemands réservaient aux Samis : 
saleté et bétise, mais aussi courage et hospitalité. Il est bien possible que 
Castrén ait été influencé par les théories de la dégénérescence. Ainsi, 
il présente de manière très négative un Sami pêcheur qui avait habité si 
longtemps avec les Finlandais qu’il en avait perdu  « sa nationalité et, avec 
elle, toutes ses qualités ».27 Le chercheur, en quête du  « vrai Sami » dénigrait 
les mélanges entre Samis et Finlandais, qui étaient déjà la règle dans la 
population de Laponie finlandaise au XIXème siècle. Les ethnographe et 
les anthropologues de l’époque ne s’intéressaient qu’aux représentants de la 
« race pure ». Pour s’assurer de la pureté de leurs objets d’étude, ils usaient 
de stéréotypes et de critères visibles biens connus.
Quelle fut la réelle portée des exhibitions de Samis au XIXème siècle? Il 
est clair que la venue de Samis dans les métropoles européennes a contribué 
à la propagation des connaissances sur la Laponie. Les Samis qui y 
26 cf. Hylland Eriksen 2002, 7–8.
27 Lähteenmäki 2006, 206.
55
participaient furent de vraies objets publicitaires des régions septentrionales. 
Par ailleurs, ces exhibitions ont aussi renforcé les stéréotypes sur les Samis 
et la Laponie. On y exposa principalement des nomades éleveurs de rennes 
qui représentaient une petite partie des Samis. La plupart de ceux qui 
vivaient dans les régions septentrionales s’étaient sédentarisés et intégrés au 
reste de la population avant le XIXème siècle. Ils s’habillaient, habitaient et 
parlaient comme le reste de la population. 
Les exhibitions ont aussi renforcé l’intérêt des chercheurs du reste 
de l’Europe pour les origines raciales des Samis et, peu à peu, pour leur 
culture. Pour les Finlandais, la question raciale était sensible en raison 
des affirmations sur leur appartenance à la race mongole.  La question de 
la race n’a donc pas eu la place qu’elle occupa en Suède, plus perméable 
aux courants germaniques. Les débats sur la race des Samis et ses liens 
avec la Finlande, au tournant du siècle dernier, expliquent peut-être que 
les relations entre les Samis et le reste de la population en Finlande sont 
aujourd’hui encore moins tendues qu’en Suède ou en Norvège. 
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Chapitre II
Voyageurs et voyageuses du Sud de l’Europe
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Vesa Matteo Piludu & Anna Partanen28
Terra Hyperborea Ignognita  – La Laponie 
et les Samis vus par les voyageurs italiens 
La Laponie est très présente dans les écrits finlandais. Le début du XXème 
siècle a même connu un fort engouement pour la Laponie touchant aussi 
bien la littérature scientifique que romanesque, comme en témoignent 
les ouvrages de Samuli Paulaharju (1875–1944) qui sont devenus des 
classiques du genre. Nombres d’écrivains contemporains ont choisi de 
situer leurs romans en Laponie, comme Arto Paasilinna, très populaire en 
Finlande mais aussi en France ou en Italie. Durant les dernières décennies, 
on a aussi publié en Finlande des traductions de récits de voyageurs 
étrangers en Laponie, principalement de Britanniques et de Français. Les 
récits de voyages d’Italiens ont suscité moins d’intérêts. Parmi eux, le seul 
véritablement connu en Finlande est  Giuseppe Acerbi, diplomate original 
et maniéré qui a beaucoup écrit sur la Laponie et les Samis ainsi que sur les 
Finlandais et la poésie populaire finlandaise. 
Depuis le XVème siècle, de nombreux voyageurs italiens ont pourtant 
entrepris le voyage en Laponie. Si le présent article ne peut les aborder tous, 
il se propose toutefois d’en étudier un de chaque siècle depuis le XVème : 
Messer Piero Quirino (1432), Sebastiano Cabota (1556–57), Francesco 
Negri (1663–66), Giuseppe Acerbi (1798–99), Filippo Parlatore (1851) 
et Ivo Pannaggi (1936). Il s’agira d’analyser leurs récits de voyages et leurs 
descriptions de la Laponie, des Samis, des Finlandais et des autres peuples 
qui y habitaient. 
28 Nous remercions les soutiens qui ont permis la réalisation de cet article: le 
bibliophile Ilkka Paatero, qui nous a donné la possibilité de découvrir l’œuvre 
originale de Filippo Parlatore, l’Institut culturel italien de Helsinki qui nous a offert 
le livre de Ivo Pannaggi et la Fondation Niilo Helander.
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Les récits des voyageurs italiens sur les peuples du Nord peuvent 
être rangés en deux catégories: les uns sont idéalistes et admiratifs, les 
autres très négatifs avec des accents racistes. Les Samis, comme les autres 
habitants du Grand Nord y sont décrits soit comme les meilleurs peuples 
au monde, « les vrais sauvages » dotés d’une âme pure, soit au contraire 
comme de « mauvais sauvages » incultes et dépourvu de toute vraie ou 
propre culture. Même si elle distingue les différents peuples du Nord, cette 
vision dualiste, entre bons et mauvais sauvages, est un thème récurrent pour 
les voyageurs italiens qui témoignent tous d’un fort ethnocentrisme. C’est 
pourquoi cet article étudie les descriptions de Laponie des voyageurs italiens 
par rapport à leur vision du monde influencée par le christianisme et la 
mythologie chrétienne. Les théologiens du Moyen-Age et de la Renaissance 
utilisaient en effet de nombreuses sources greco-latines qu’ils modelaient 
conformément à la doctrine chrétienne. Le présent article vise donc aussi 
à montrer les dimensions mythologiques de ces récits de voyages et leurs 
relations avec la culture gréco-romaine. 
Le mythe de Cimméria et des Hyperboréens 
La première description mythique du Nord figure dans le livre X de 
L’Odysée d’Homère. Le héros du livre arrive au bout de l’océan et y trouve 
un peuple appelé Cimmériens. Dans leur ville de Cimméria, le ciel était 
toujours brumeux et nuageux et ils ne voyaient jamais le soleil ou les étoiles. 
Le pire était que ce peuple vivait aux confins du royaume des morts. 
Un autre mythe grec décrit le Nord comme un paradis, l’Hyperborée, la 
terre située au-dessus (hyper) du vent du nord (borea). L’hyperborée était le 
royaume d’Apollon où le ciel était toujours chaud et la terre donnait deux 
récoltes. L’harmonie de la musique confère aux habitants de ce royaume 
une vie de plaisirs, comme en témoigne ces vers de Pindare : 
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« Les peuples merveilleux ne sont point étrangers aux muses. 
On voit parmi eux les vierges se réunir en choeurs : partout 
retentissent les mélodieux accents de la lyre, mariés au son des 
flûtes et des hautbois. Une gaîté franche règne dans leurs festins, 
où le laurier doré pare le front des convives animés par le plaisir. 
Jamais l’affligeante vieillesse, jamais les maladies n’atteignirent 
cette nation sainte ; elle ne connaît ni les travaux pénibles ni la 
guerre ni les fureurs de Némésis. » 29
Selon la mythologie, les Hyperboréens vivaient mille ans et se jetaient eux-
mêmes des falaises lorsque la mort approchait. 
La mythologie grecque témoigne de l’image ambivalente du Nord : 
il est complètement positif ou négatif. Les terres où les Cimmériens ou 
les Hyperboréens habitaient se présentent dans les œuvres d’Homère et 
de Pindare comme des régions imaginaires. Depuis l’histoire écrite par 
Hérodote, ces peuples du Nord ont commencé à être répertoriés. Même si 
leur localisation demeure imprécise, ces cartes témoignent aussi de la vision 
du monde grec. Les Grecs – c’est-à-dire ceux qui parlaient le grec et ses 
dialectes – habitaient le centre du monde et en constituaient le seul peuple 
civilisé. Tous les autres étaient des barbares, ne parlant pas le grec mais 
d’horribles langues proches des babillages enfantins (barabar). Les barbares 
étaient divisés en deux groupes : le premier comprenait les Egyptiens, les 
Perses et le Scythes qui habitaient assez près de la Grèce et étaient à demi-
civilisés; le second groupe était constitué de peuples lointains et imaginaires 
parmi lesquels, au Nord, se trouvaient notamment les Hyperboréens, les 
Amazones, les Cannibales et les hommes-loups. 
Après les Grecs, une partie des historiens romains ont tenté de donner 
une description plus réaliste des barbares. L’exemple le plus typique 
en est Tacite et son Germania publié en 98 av. J.-C. Selon Tacite, si les 
Germains ont un comportement brutal et grossier, leur mode de vie simple 
leur avait permis de conserver certaines qualités que les Romains avaient 
perdues. Le Germania contient aussi une description des étranges Fennes 
29 http://www.mediterranees.net/civilisation/olympiques/pindare/pythique10.html 
(juin 2009), Pindare, Dixième ode pythique. 
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à la sauvagerie étonnante et la pauvreté repoussante. N’ayant ni armes, 
ni chevaux, ni habitat, ils mangeaient de l’herbe, étaient vêtus de peaux 
et dormaient à même le sol. Leur seule richesse étaient leurs flèches qui, 
en l’absence de fer, étaient taillées dans des os. Les femmes suivaient les 
hommes partout et participaient aux chasses dont elles revendiquaient 
leur part du gibier. Les jeunes enfants n’étaient protégés des bêtes féroces 
que par un amas de branches. Tacite trouve aussi chez les Fennes des traits 
positifs : ils se sentaient heureux de n’avoir pas à travailler aux champs ni à 
peiner à construire des maisons. « Se sentant en sécurité vis-à-vis des autres 
hommes, en sécurité vis-à-vis des dieux, ils sont arrivés à quelque chose de 
très difficile: n’éprouver aucun désir. »30 
On a voulu considérer la description des Fennes par Tacite comme 
la première référence aux Samis ou aux ancêtres communs des Samis et 
des Finlandais.31 Pour parler des Samis, les Norvégiens utilisent encore le 
terme finn (finnar au pluriel) qui vient de fenni. Il est presque impossible 
de savoir qui étaient les Fennes de Tacite car il ne donne aucune indication 
géographique. Sa description est si générale qu’elle pourrait tout aussi bien 
concerner d’autres peuples du Nord. 
Les histoires sur les peuples mythiques du Nord ont été développées par 
d’autres auteurs latins comme Pline dans son Naturalis Historia (77 ap. J.-
C.), Pomponius Mela dans le De situ orbis (41 ap. J.-C.) et Solin dans son 
Collectanea rerum memorabilium (IIIème siècle ap. J.-C.). Tous reprennent 
les mythes développés par Hérodote sur des peuples imaginaires, qu’ils 
complètent en y ajoutant leurs propres monstres et d’autres créatures 
étranges.  
30 Tacite, Origine et histoire des Germains, dits la Germanie. Bruxelles 2003, 72–73. 
31 Pulkkinen Risto, Myyttiset saamelaiset. Dans le recueil Beaivvi Mánát. Saamelaisten 
juuret ja nykyaika, toim. Irja Seurujärvi-Kari. SKS. Tietolipas 164. Helsinki 2000, 
43.
62
F. H. van Howe, détail, The English Atlas, Moses Pitt, 1680.
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Gog et Magog, originaires de Scandie
Au début du Moyen-Age, les peuples n’étaient plus séparés par la langue 
mais par la religion. Nombre d’anciens barbares avaient épousé la religion 
chrétienne et les peuples étaient divisés entre chrétiens et païens. La menace 
ne venait donc plus d’Allemagne mais de Scandie d’où débarquait le peuple 
guerrier des Vikings. Les théologiens et les lettrés qui utilisaient les textes 
d’Hérodote et de Pline situèrent en Scandie, c’est-à-dire en Scandinavie, 
les peuples horribles qu’ils décrivaient. Par la même occasion, les créatures 
mythiques se sont mélangées aux démons chrétiens. La Scandie était alors 
considérée comme une grande île que l’on appelait aussi Vagina nationum, 
le vagin des nations, car on pensait que la Scandie accouchait de tous 
les peuples païens et mauvais. On croyait aussi que l’Apocalypse allait 
commencer au Nord quand les généraux de l’antéchrist Gog et Magog 
rassembleraient tous les horribles peuples de Scandie pour attaquer le 
monde chrétien. Les Vikings qui avaient menacé la France, l’Angleterre et 
l’Irlande étaient considérés comme un signe du début de la fin du monde. 
Le naufrage de Messer Piero Querino 
C’est à la Renaissance que l’on trouve les premiers italiens qui se sont 
réellement rendus en Scandinavie. En 1431, le marchand vénitien Messer 
Piero Quinero prit la mer à Càdiz pour chercher « la gloire et la richesse ». 
A la fin de l’année, l’équipage se trouvait près de la Manche où il rencontra 
une énorme tempête qui déchira les voiles, détacha les ancres et poussa le 
bâtiment vers la direction du Pôle Nord. Il ne resta plus à l’équipage qu’à 
quitter le navire pour embarquer sur deux canots de sauvetage, raconte 
Querino dans son récit de voyage. La situation était désespérée et chaque 
jour des hommes d’équipage mourraient de froid, de soif ou de faim. 
Quand, après avoir dérivé deux semaines, ils virent de nouveau la terre à 
l’horizon, il ne restait plus que 21 des 47 passagers.
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Les survivants étaient arrivés au Nord de la Norvège, sur les îles Lofoten. 
Ils échouèrent le 5 janvier 1432 sur une île que Querino appela l’île des 
Saints (Isola dei Santi). Les géographes estiment qu’il s’agirait de l’île de 
Sandøn. Ce n’est qu’un mois plus tard que les pêcheurs locaux réussirent à 
sauver les naufragés vénitiens d’une mort certaine de faim et de froid. Ils les 
conduirent dans leur village sur l’île de Røst où les Italiens purent séjourner 
des premiers jours de février à la mi-mai. Selon Querino, les conditions de 
vie sur cette île étaient « paradisiaques » par rapport à celles honteuses et 
inconfortables en Italie. 
Outre Querino, un autre passager, Cristoforo Fioravante, écrivit 
le récit de ce funeste voyage. Tous deux ont été publiés en 1538 dans le 
livre de Gian Battista Ramusio, Delle Navigazioni et Viaggi. Les deux 
auteurs décrivent la beauté de leurs sauveurs et plus particulièrement des 
femmes qui habitaient cette île. Pour les Italiens, la confiance qui y régnait 
avait quelque chose de particulier. Les biens n’étaient pas protégés et les 
femmes pouvaient circuler librement sans être confinées à leur foyer. Mais 
qui étaient donc les sauveurs des Vénitiens? Une partie des chercheurs les 
considèrent comme des Norvégiens, d’autres comme des Samis. Le principal 
est toutefois que les récits de Querino et Fioravante modifièrent l’horrible 
image qu’avaient encore les peuples du Nord au Moyen-Age. Aux yeux des 
Vénitiens, les habitants de Røst étaient de bons chrétiens « normaux » qui 
ne blasphémaient jamais. 
Sauvés d’une mort certaine, Querino et Fioravante ressentaient 
certainement le besoin de souligner les qualités de leurs sauveurs. Les 
Vénitiens virent aussi chez leurs hôtes insulaires une opportunité de 
commerce : les habitants de Røst qui n’avaient ni riches étoffes, ni vins 
et autres « biens culturels » nombreux en Italie, disposaient en revanche 
de matières premières comme le cuir et les poissons séchés qui pouvaient 
avoir de la valeur pour le marché italien. Querino et Fioravante étaient 
certainement intéressés par le commerce avec les Scandinaves ce qui 
influençait leur description positive des habitants du Nord. Les mythes 
attachés aux Scandinaves depuis des siècles n’avaient cependant pas 
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complètement disparu. Querino et Fioravante expliquent ainsi dans leurs 
récits que le Cap Nord signifiait en norvégien le cul du monde (Culo 
Mundia). Cela correspondait à une vieille tradition selon laquelle la terre 
était à l’image d’un corps humain dont les parties les plus vulgaires étaient 
les régions périphériques marginales alors que la tête (Caput Mundi) était 
Rome, le centre de la civilisation et de la chrétienté.  
Les « mauvais »  Samoyèdes et les « bons » Samis de 
Sebastiona Caboto 
Plus d’un siècle après le périple de Querino, l’un des navigateurs les plus 
célèbres de l’histoire italienne, le génois Sebastiano Caboto, prit la route 
des côtes scandinaves. Le but de son expédition était avant tout de trouver 
une voie vers la Chine par le Nord-Est. Le roi d’Angleterre Edouard IV 
avait confié cette mission périlleuse à Caboto à qui il avait donné le titre 
de Grand Pilote (Gran Piloto d’Inghilterra). Le récit de Caboto fut lui aussi 
publié dans le recueil de Ramusio. 
Caboto raconte avoir navigué au large de la Scandinavie dans les 
années 1556–1557 et continué sa route vers la Mer blanche pour 
atteindre « le pays des Samoyèdes », c’est-à-dire probablement la Sibérie 
occidentale ou le Nord de la Russie. Caboto avoue lui-même sa crainte 
de rencontrer les peuples locaux car il avait entendu parler de leur 
agressivité à l’égard des visiteurs qui ne parlaient pas leur langue. Le 
Génois réussit donc à éviter tout contact avec « ces horribles païens » qui 
ne savaient ni lire ni écrire et ne connaissaient ni le blé ni le pain. Sur 
les côtes des Samoyèdes, il vit néanmoins des idoles qu’il décrivit avec 
des sentiments partagés: « elles avaient la bouche et les parties génitales 
maculées de sang ». Une fois de plus, un voyageur définissait les peuples 
du Nord et leur religion en fonction de sa culture et ses valeurs. Caboto 
considérait que les Samoyèdes ne constituaient pas de bons partenaires 
commerciaux. 
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Déçu, le navigateur décida de revenir en Angleterre. Il n’avait pas 
trouvé de voie maritime vers l’Ob, fleuve par lequel il pensait pouvoir 
naviguer jusqu’en Chine. Caboto est néanmoins le premier Italien qui 
rencontra des Samis sur les côtes de la Mer blanche, probablement près 
de la péninsule de Kola. Selon son récit, les Samis, qui s’étaient d’eux- 
mêmes approchés de lui en barque, parlaient russe et étaient intéressés 
par le troc. Ils lui demandèrent même de revenir chez eux. Plus tard, 
Caboto rencontra d’autres  Samis sur un marché où ils commerçaient 
avec des Russes, des Allemands et des Caréliens. S’il considérait les Samis 
comme « sauvages », Cabotto les tenait comme bien plus agréables que les 
Samoyèdes « assoiffés de sang ». L’attitude positive ou négative de Caboto 
à l’égard des peuples du Nord dépendait donc grandement de leur qualité 
de commerçant.  
Francesco Negri, admirateur des Samis
Le Ravennais Francesco Negri se distingue très nettement de Querino 
et de Caboto. Il n’était pas un navigateur mais un lettré qui voyageait 
pour satisfaire sa curiosité et sa volonté de « découvrir les particularités du 
monde ». Il décida de partir pour la Laponie  par intérêt pour le climat de 
la région, la nuit polaire de l’hiver et le soleil de minuit de l’été ainsi que 
les caractères spécifiques de ses habitants. Selon lui, la Laponie était en 
effet le « lieu au monde qui suscitait la plus grande curiosité ». Il s’étonnait 
d’ailleurs que l’intérêt des Européens se portait plus pour l’Orient et les 
Amériques que pour les régions les plus étranges d’Europe. 
Refusant de se contenter de sources écrites comme nombre d’auteurs, 
Negri voulait voir de ses propres yeux les merveilles septentrionales. 
Son voyage en Laponie allait durer très longtemps puisqu’il resta trois 
années en Scandinavie de 1663 à 1666. A son retour, il s’installa à Rome. 
Outre son office de prêtre, il travailla pendant plus de trente ans sur 
ses écrits consacrés à la Laponie. Viaggio settentrionale fatto e descritto 
67
dal molto reverendo signore di Francesco Negri da Ravenna fut publié par 
ses héritiers à titre posthume en 1700. Cet ouvrage fut écrit en langue 
vulgaire, car Negri le destinait à tous et non seulement aux lettrés qui 
lisaient le latin. 
L’œuvre de Negri n’est pas un simple journal de voyage. Negri y fait 
référence à la littérature consacrée à la Laponie, notamment au Historia 
de gentibus septentrionalibus d’Olaus Magnus (1555) et au Lapponia de 
Johannes Schefferus (1674) auxquels il emprunte des citations. Negri 
appréciait les connaissances géographiques d’Olaus Magnus. Il s’amuse 
aussi des références de cet ouvrage à des peuples et des créatures imaginaires 
ainsi qu’à des descriptions fabuleuses : des pygmées chevauchant des 
moutons pour combattre des grues, des frères endormis pendant un siècle 
ou encore des nuages de cailles qui transpercent les voiles des navires. Negri 
considérait Scheffer comme un auteur plus crédible qu’il cite souvent et 
dont il a copié directement nombre de dessins. 
Le style de Negri est riche de détails et il livra l’un des ouvrages italiens sur la 
Laponie les plus complets et les plus intéressants de l’époque. Bon observateur, 
Negri remarqua que les Samis n’utilisaient pas le mot « Lapon » et n’appelaient 
pas leur terre la Laponie car ces termes venaient des peuples voisins. 
Negri avait un regard positif et idéaliste sur les Samis. Pour lui, ils étaient 
humbles et ne connaissaient ni la fierté ni la futilité. Ils se battaient peu et 
les meurtres étaient rares. Les Samis n’étaient pas jaloux et ne recherchaient 
pas la gloire et l’argent comme les Italiens. Negri décrit en termes fleuris les 
Samis comme une nation qui fait peu de cas de l’or dans le Siècle de l’or.32 
Il va plus loin encore en affirmant que les Samis constituaient la meilleure 
nation du monde.33 
Il est significatif que Negri utilise à propos des Samis le terme Nazione 
(la nation). En effet, on ne parlait alors de nation que pour les peuples « des 
royaumes historiques et civilisés ». L’image idéalisée des Samis de Negri 
32 Negri Francesco, Viaggio settentrionale fatto e descritto dal molto reverendo signore 
di Francesco Negri da Ravenna. Stamperia del Seminario. Padova 1981.
33 Id.
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est assez comparable au mythe de Bartholomé de Las Casas à propos 
des « bons indiens » du Mexique. Pour Negri, les Samis constituaient un 
modèle des vertus chrétiennes et il l’utilise pour critiquer la corruption 
des Italiens.  
Giuseppe Acerbi et les Samis des montagnes et des côtes 
Près d’un siècle après la publication du livre de Negri, en 1799, Giuseppe 
Acerbi, visita la Laponie après les régions plus méridionales de Suède et de 
Finlande. Acerbi était un diplomate originaire de Castel Goffredo. Ses récits 
ont été publiés en anglais (1802), en allemand (1803), en français (1804), 
en néerlandais (1804–1806) et finalement en italien dans une version 
abrégée (1832). Le voyage d’Acerbi était un véritable « Grand Tour » avec 
pour objectif le Cap Nord.  
Dans son livre publié en italien, Acerbi loue les guides finlandais pour 
leur courage et leur persévérance face aux dangers, notamment lorsqu’il 
fallait traverser des rapides. En revanche, il critique la fainéantise et la 
veulerie des Samis seulement intéressés par « la faim et les réflexes » de 
manger, dormir et fumer la pipe. Acerbi raconte que les Samis avaient des 
chiens « plus humains » qu’eux, capables de réfléchir au meilleur moyen de 
traverser un lac, ce dont ils étaient bien incapables. Pour lui, les Samis des 
montagnes étaient particulièrement « barbares », puants et veules, vivant à 
la marge des autres peuples sans gouvernement ni religion. Selon Acerbi, 
l’élevage des rennes dont ils tiraient leurs ressources ne nécessitait pas  « de 
véritables efforts » de leur part.  
Les Samis des montagnes ne comprenaient rien à la poésie ni à la 
musique et leurs enfants étaient trop sérieux. L’une des rares qualités 
positives qu’Acerbi trouve à leur mode de vie est leur sommeil. Ils pouvaient 
en effet dormir paisiblement sans craindre les attaques d’autres peuples. 
Il est d’ailleurs surprenant qu’en contrepartie de cette description 
méprisante des Samis des montagnes, Acerbi dépeint les Samis pêcheurs 
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d’une manière idéalisée. Il s’étonne de la richesse de leurs réserves en 
nourriture et relève qu’une hôtesse Sami lui avait offert tout ce qu’il voulait, 
sans accepter rien en retour. Acerbi conclut son récit en affirmant qu’il 
avait rarement rencontré des gens ayant une vie aussi simple et heureuse 
que ces habitants des côtes de Laponie. Sa description des Samis se révèle 
ainsi nettement ambivalente, oscillant entre les brutaux éleveurs de rennes 
et les bienheureux  pêcheurs.
Filippo Parlatore et le racisme scientifique 
Le botaniste Filippo Parlatore quitta Firenze pour la Laponie en 1851. 
Il publia son récit de voyage Viaggio per le parti settentrionali d’Europa 
en 1854. Dans son chapitre X, il affirme partager la conception selon 
laquelle les Samis appartenaient à une race différente des Européens, les 
« Hyperboréens ». Dans ce groupe cher aux naturalistes, les Samis côtoyaient 
les Samoyèdes, les Groenlandais et les Esquimaux. Selon Parlatore, les 
Samis avaient une peau brune et nauséabonde. Ils avaient « une trop grosse 
tête », « un visage idiot », « des yeux rentrés » et « une grande bouche avec 
des rares dents noires ». Et comme si cela ne suffisait pas, les femmes Samis 
étaient d’une « dégoûtante laideur », très rares étant celles qui, pour lui, 
étaient d’allure « un tant soit peu agréable ». 
Dans son livre, Parlatore réfutait néanmoins l’affirmation des précédents 
voyageurs selon qui les femmes Samis n’avaient pas de menstruations. Il 
rejetait aussi l’idée qu’elles puissent offrir leurs filles aux étrangers pour 
« améliorer la race ». Au contraire, les Samis étaient très fidèles, selon 
Parlatore, qui loue ainsi leur amour maternel : « la douceur des femmes 
lapones pour leurs propres enfants fait d’elles des mères respectables en dépit 
du manque de vertu de leur peuple ». Parlatore estime que les Samis ne se 
considéraient pas aussi laids que ce que les « Européens blancs » décrivaient. 
Ils avaient simplement des caractéristiques particulières à d’autres races que 
les blancs, c’est-à-dire les caucasiens, n’appréciaient pas. 
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Tente d’été à Kopsusjärvi, Sodankylä, Laponie finlandaise, photo J. E. 
Rosberg. Museovirasto. 
Entre idéalisation et répulsion 
Si l’on compare les conceptions précitées des peuples du Nord, une 
tonalité nettement négative transparaît de certains récits comme  le mythe 
des Cimmériens d’Homère, les peuples horribles décrits par Hérodote et 
Pline, la monstrueuse armée scandinave de Gog et Magog, les opinions 
de Caboto sur les Samoyèdes, les idées d’Acerbi sur les Samis éleveurs de 
rennes ou enfin les théories raciales de Parlatore sur les Samis. En revanche, 
d’autres écrits expriment une conception idéalisée de ces peuples comme 
en témoignent le mythe des Hyperboréens, les récits de Querino sur les 
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habitants de l’île de Røst, la description des Samis par Negri de même que 
l’opinion d’Acerbi sur les Samis pêcheurs. 
Il semble que les voyageurs italiens n’ont jamais pu exprimer une 
description réaliste de la Laponie, de ses habitants et de sa nature. Au 
Nord et en Laponie, tout était soit horrible soit paradisiaque. Plutôt que 
d’écrire de vrais récits de voyages, les Italiens semblaient surtout motivés 
par la volonté de confirmer ou infirmer les mythes en vigueur. Idéalisés ou 
méprisés, les Samis étaient considérés comme un peuple « en-dehors de 
l’histoire ». Ils étaient ainsi décrits soit comme « de primitifs barbares », soit 
comme de « bienheureux sauvages en plein âge d’or ». 
Ivo Pannaggi et la Laponie changeante 
Le seul Italien qui ait décrit la Laponie et les Samis « dans un contexte 
historique » est l’artiste Ivo Panaggi. Les récits de son voyage en Laponie 
en 1936 furent publiés sous forme d’articles dans la  Gazzetta del Popolo. 
Pannaggi écrit sur l’élevage des rennes des Samis, leur piètre nourriture 
et leur saleté, le manque de féminité des femmes et l’absence de théâtre 
et de cinémas. Si ces affirmations constituent un prolongement des 
descriptions traditionnelles des peuples du Nord, il réussit néanmoins à 
briser le style ethnocentré qui existait depuis des siècles. En effet, Pannaggi 
ne s’intéresse pas seulement à la Laponie primitive mais montre aussi 
d’autres facettes modernes de cette région. Il loue le réseau routier, les 
autobus et les ponts de Laponie. Il s’étonne particulièrement du système 
scolaire et du fait que les bergers, même les plus vieux, savaient parler 
mais aussi lire et écrire le norvégien. Selon lui, le taux d’alphabétisation 
était plus élevé en Laponie que dans nombre de régions d’Italie. Cet 
artiste et journaliste insiste aussi sur la diversité des costumes des Samis, 
affirmant notamment qu’entre les coiffes de deux groupes de Samis « on 
peut trouver plus de différences qu’entre les colonnes corinthiennes et les 
colonnes doriques ». 
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La « race » et l’origine des peuples qu’il rencontre en Laponie ne 
semblent pas être aussi important pour Pannaggi que pour les précédents 
voyageurs, notamment Parlatore. C’est pourquoi, après les nombreux 
stéréotypes parfois racistes sur les peuples du Nord, il est bon de conclure 
cet article sur la description spontanée et amusante que fait Pannaggi de la 
beauté d’une jeune fille de Laponie : 
« Une jeune fille d’une quinzaine d’année, qui parle seulement 
le sami et le finnois, nous accueille avec un joli sourire qui 
dévoile ses saines dents blanches. (…) De quelle race est-elle? 
Sami ou finlandaise? Il faudrait un spécialiste allemand avec ses 
instruments pour mesurer les angles de son visage et de son crâne. 
Je me contente de la regarder, surtout ses yeux qui ont de grandes 
pupilles comme sur les gravures de Pompéi. » 34
34 Pannaggi Ivo, En reise i sameland. Viaggio nelle terre dei lapponi. Arfo 2004 (articles 
orignaux de 1936), 89.
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Peter Stadius
L’Arcadie moderne  – La dimension 
espagnole du grand Nord 
Qu’est-ce que le Nord – El norte – a bien pu signifier pour les Espagnols? 
L’anciennde grande puissance de l’Ouest méditerranéen et de l’Atlantique 
est très loin des pays nordiques par la géographie autant que par l’esprit. Les 
monarchies scandinaves et les régions nordiques sont géographiquement 
éloignées de la péninsule ibérique et n’ont pas suscité d’étroites relations ni 
un large intérêt chez les Espagnols avant le tourisme de masse des années 
1950 et 1960. C’est pourquoi l’image traditionnelle du Nord reposait 
principalement sur les conceptions culturelles d’Europe latine, patinée de 
rares épisodes historiques et de récits de voyages. 
Néanmoins, ou peut-être principalement pour cela, l’image du Nord 
est si polymorphe en Espagne. Il faudrait d’ailleurs plutôt parler des images 
du Nord tant elles sont diverses, formant une cartographie complexe 
et paradoxale. Pour certains, le Nord représente la barbare périphérie 
protestante de la culture européenne; pour d’autres, les pays nordiques ont 
réalisé le rêve de l’égalité sociale et de l’Etat providence. Entre ces deux 
extrêmes, de nombreuses nuances prolifèrent.
Cet article s’intéresse surtout aux récits de voyage de la seconde moitié 
du XIXème siècle et du début du XXème siècle. Dans cette période, les 
Cartas desde Rusia (lettres de Russie), écrites par l’écrivain et diplomate 
Juan Valera, peuvent, sous certaines réserves, être considérées comme 
la première description du Grand Nord. Plus près de nous, Carmen de 
Burgos, connue en Espagne comme pionnière de la cause des femmes, 
a publié en 1915 sous la signature de Colombine, un volume de récits de 
voyages qui traite notamment du Danemark, de la Suède et de la Norvège. 
Entre ces deux œuvres s’insèrent de nombreuses descriptions du Nord. La 
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plus connue est peut-être Cartas finlandesas (lettres de Finlande) d’Angel 
Ganivet, écrite entre 1896 et 1898, lorsqu’il dirigeait, à Helsinki, le 
consulat de l’Ambassade d’Espagne à Saint-Petersbourg.
Culture du Nord, culture du Sud
Le jeune écrivain et diplomate Juan Valera ressentit ce qu’était le Nord 
lorsqu’il passa un rude hiver baltique sur les bords de la Néva en 1856–57. 
Il venait d’être nommé à la représentation espagnole à Saint-Petersbourg 
sous la direction du riche et influent duc d’Osuna, chargé de rechercher 
auprès du Tsar Alexandre II, qui venait d’engager un tournant libéral, un 
appui à la Reine d’Espagne Isabelle II et aux groupes progressistes qui 
la soutenaient. Il est intéressant d’analyser le récit de Valera comme un 
exemple des différences entre le Sud et le Nord. Après être passé par Paris et 
Bruxelles, il se rend à Berlin, rencontrant au passage des parents du Duc dans 
de petites principautés allemandes. En Allemagne, Valera voit « comment 
ce peuple du Nord » se comporte de manière bien plus civilisée que chez 
lui. Il remarque aussi, dans les tavernes allemandes et « hollandaises », des 
femmes qui, à sa plus grande joie et à sa plus grande surprise, semblent 
moins préoccupées par leur honneur qu’il n’est de coutume en Espagne.35 
Valera en conclut que « ce peuple est resté païen et n’a jamais été réellement 
christianisé ».36 Comme pour renforcer l’incomplète christianisation des 
peuples nordiques des limes de l’Empire romain, Valera souligne les thèmes 
moitié chrétiens et moitié de mythologie païenne de l’opéra Tannhäuser de 
Richard Wagner qu’il lui fut donné de voir à Berlin. 
Comment interpréter l’image ambivalente du Nord de Valera qui ne 
porte d’ailleurs encore que sur l’ère culturelle germanique? Il fut réellement 
impressionné par le caractère civilisé du peuple, mais il se moque aussi de 
la manière dont même la noblesse accueille si directement et naturellement 
35 Valera Juan, Cartas desde Rusia. Laertes. Barcelona 1986, 17–18. 
36 Valera 1986, 19.
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les étrangers. Comme, de surcroît l’auteur manifeste une auto-critique sur 
la mentalité espagnole, on peut dire que son attitude complexe sur l’Europe 
du Nord s’établit d’une manière qui deviendra typique de tout voyageur 
espagnol au Nord. Même si la vision du monde de Valera diffère de celle de 
ses successeurs, il représente la même contradiction entre la tradition latine 
classique et la nouvelle pensée libérale et « progressiste » d’un Nord qui, 
pour lui, vu d’Espagne commence dès l’Allemagne. Il est aussi marqué par 
son époque, puisque Saint-Petersbourg, d’où il écrit ses lettres en 1856–57, 
était encore considérée comme la Palmyre du Nord, même si l’image de la 
Russie, négative et orientale, véhiculée par le Baron Astolphe de Custine 
dans La Russie en 1839 (publié en 1843) commençait à influencer les 
esprits. Néanmoins, la Russie, sa culture et principalement sa littérature, 
sous la forme du « roman russe », allait bientôt conquérir toute l’Europe. 
L’ouverture de cet horizon culturel nordique aux Européens permit 
de mieux faire connaître la Scandinavie en Europe latine. C’est surtout 
Paris qui, comme capitale culturelle, assura le rayonnement dans toutes les 
directions de nouveaux courants culturels et artistiques. Il est évident que 
l’attrait pour les tragédies scandinaves fut permis par le succès antérieur du 
roman russe en France. C’est donc principalement de Paris que ces nouveaux 
courants nordiques se propagèrent en Espagne. L’écrivain Emilia Pardo 
Bazán y ressentit à quel point l’étude sur la littérature russe d’Eugène-
Melchior de Vogüé Le roman russe bouleversa les cercles littéraires français 
en 1886. Pardo Bazán publia un an plus tard La revolución y la novela en 
Rusia  qui rappelle fortement le livre de de Vogüé. Une des principales thèses 
de  de Vogüé était qu’il existait une littérature générale et commune du 
Nord, comprenant aussi bien les romans russes que les pièces scandinaves, 
la poésie germanique et les légendes celtes. Les éléments communs étaient 
notamment le silence et l’oisiveté, caractéristiques des saisons froides, et, 
par contraste, la violente éclosion de la nature au printemps. De la même 
manière, la force artistique créatrice s’échappait de l’âme nordique de façon 
aussi subite et sauvage que les geisers d’Islande. C’était une idée partagée 
par de nombreux auteurs d’Europe latine à l’époque du romantisme. 
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Aussi bien Germaine de Staël que Charles-Victor Bonstette, qui faisait 
partie de son cercle de Genève, accordaient aux contrastes des saisons une 
profonde signification pour comprendre les peuples nordiques et leurs 
oeuvres artistiques. 
En plus du romantisme allemand et des épopées des peuples nordiques, 
le nouveau courant artistique nordique s’était donc enrichi du roman russe 
et du théâtre moderne scandinave. Les pièces d’Henrik Ibsen arrivèrent 
à Paris au début des années 1890, suivies par celles d’August Strindberg 
et de Bjørnstjerne Bjørnson. Tout le monde n’appréciait pas cette 
tragédie scandinave au style audacieux considérée comme radicale. Ceux 
qui la condamnaient, comme les frères Edmond et Jules Goncourt, se 
retranchaient derrière la défense de la clarté, du style et du raffinement 
latins. Les  populaires comédies de boulevard se fondaient sur la conception 
d’une pièce bien faite, c’est pourquoi les auteurs scandinaves furent promus 
sous le teme de théâtre des idées. En Espagne aussi, les auteurs élevés sous le 
dur soleil du Sud étaient considérés comme plus appropriées au public que 
les pièces conceptuelles développées sous la brume du Nord. C’est dans cet 
esprit que de nombreux critiques accueillirent les pièces d’Ibsen. Le style 
symbolique développé à dessein dans les troupes théâtrales conceptuelles 
de Paris était considéré comme trop intellectuel. Quand la troupe de 
l’italien Ermete Novelli joua pour la première fois Ibsen sur une scène 
madrilène, un critique castillan considéra comme seul point positif de la 
soirée que Barcelone n’était désormais plus la seule ville dans laquelle une 
pièce d’Ibsen avait été représentée. Fidèle à l’esprit picaresque espagnol, 
il exprima l’espoir que la pièce « Les revenants » puisse ne jamais revenir. 
Pour les critiques, cette pièce laissait trop de place à l’interprétation du 
public. Nombreux furent ceux qui jugèrent que le public latin ne venait 
pas au théâtre pour exercer une gymnastique de l’esprit mais pour y voir 
des pièces distrayantes
Bien entendu, dans l’Espagne des années 1890, certains accueillirent 
avec ferveur les écrivains du Nord. Représentant du courant symboliste 
en France, Ibsen était considéré comme un anarchiste en Catalogne où 
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même les bourgeois pouvaient s’approprier la critique sociale de ses pièces 
qu’ils interprétaient comme un moyen de critiquer le pouvoir central de 
Madrid. L’Allemagne de Friedrich Nietzsche, la Scandinavie d’Ibsen et la 
Belgique de Maurice Maeterlinck appartenaient à cette sphère nordique 
que les séparatistes catalans modernes considéraient comme leur patrie 
spirituelle. Pour eux, il était important de montrer que, au contraire 
des autres Espagnols, ils comprenaient l’art et la littérature nordiques 
considérés comme modernes. Les critiques de Barcelone s’attachaient donc 
autant à évaluer l’attitude et la compréhension du public qu’à commenter 
les tragédies d’Ibsen présentées dans leur ville.
Quand l’écrivain né à Grenade Angel Ganivet arriva d’Anvers pour 
prendre ses fonctions à Helsinki, en 1896, ses préjugés se fondaient 
principalement sur cette image du Nord artistique. Lui qui avait souhaité 
un poste à Perpignan, le plus près possible de chez lui, eut pour première 
réaction de considérer de manière positive l’opportunité d’étudier le russe 
de Tolstoï et Dostoïevski et le norvégien d’Ibsen. De son séjour à Helsinki, 
Ganivet publia, outre ses lettres de Finlande, un recueil d’essais, Hombres 
del norte, dans lequel il présente six écrivains norvégiens : Ibsen et Bjørnson, 
mais aussi Jonas Lie, Arne Garborg, Vilhelm Krag et Knut Hamsun. 
Dans ses lettres de Finlande, Ganivet prit aussi position sur la question de 
l’émancipation des femmes à travers les héroïnes des pièces d’Ibsen. Bien 
conscient des références de ses compatriotes, il y décrit les femmes libérées 
finlandaises à travers le rôle de Nora dans la pièce Ett dukkehjem. De manière 
provocante, il affirme que, contrairement à ce que certains allèguent dans 
le Sud de l’Europe, les héroïnes d’Ibsen sont en réalité plus calmes que les 
amazones du Nord. La femme émancipée du Nord constituait un problème 
pour Ganivet. S’il appréciait les débats intellectuels et la compagnie des 
femmes cultivées, il redoutait que le rôle de la femme libre se propage dans 
son pays. « Je comprends les avantages à la famille intellectuelle de type 
finlandais, mais je considère comme meilleure la famille espagnole fondée 
sur les sentiments », affirme Ganivet. Même s’il admirait donc l’égalité entre 
l’homme et la femme du Nord, il rejetait l’idée d’une femme vivant seule : 
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« Parmi ces femmes seules, certaines jouissent de la liberté et 
rejettent la compagnie de l’homme. Elles commencent par 
critiquer les hommes, puis elles achètent une bicyclette et enfin 
elles se coupent les cheveux courts. » 
Il est intéressant de comparer les expériences de Ganivet avec celles de 
Carmen de Burgos qui visita les pays nordiques en 1915. En tant que 
pionnière du mouvement des femmes en Espagne, Burgos représente bien 
entendu une conception bien différente de la place des femmes dans la 
société. Elle aussi s’intéresse d’abord à ce sujet par le biais de la littérature 
et notamment des références aux personnages féminins des pièces d’Ibsen. 
Dans ses écrits consacrés à la Norvège, elle distingue la femme rurale qui 
se consacre à un travail physique et la femme citadine et cultivée des 
pièces d’Ibsen. Pour Burgos, cette dernière représente un type de femme 
pour qui les théories sont plus importantes que les sentiments et les 
opinions exprimées publiquement contredisent le mensonge intellectuel 
de « l’amour » entre l’homme et la femme. Ces femmes « s’intéressent à tous 
les problèmes avec une passion qui nous est inconnue », affirme Burgos 
qui décrit ainsi la femme libérée du Nord depuis la même perspective que 
Ganivet, alors meme que leurs opinions diffèrent nettement.  
Les coordonnées géographiques du progrès et de la démocratie
Pour beaucoup, les pays nordiques représentaient Europe moderne, nouvelle 
et progressiste. La propreté des rues, des trottoirs et des parcs était considérée 
comme le signe de l’ordre et de la raison. Ce peuple septentrional vivant en 
harmonie s’apparentait aux enfants du paradis épargnés par la triste réalité 
du monde cruel. Aux yeux de nombreux voyageurs espagnols, les peuples du 
Nord apparaissaient souvent à la fin du XIXème siècle comme l’exemple d’un 
mode de vie moderne, gai et heureux et le modèle du progrès technologique 
et de la démocratie. 
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Le débat sur la modernité, les nouveaux courants artistiques et la 
démocratie consistait, pour de nombreux libéraux de gauche, à rechercher 
des modèles positifs à l’étranger. Vu d’Espagne, la France représentait la 
patrie de la révolution et de la République, mais souffrait de sa proximité 
et de sa longue relation historique conflictuelle avec son voisin méridional. 
L’Allemagne, après son unification, constituait un nouvel exemple de 
modernité mais aussi une menace pour les nations latines. Les pays du Nord 
en revanche ne portaient pas les stigmates de la puissance allemande. Les 
monarchies scandinaves étaient plutôt considérées comme de sympathiques 
nations inoffensives. Aussi, quand un voyageur espagnol arrivait de Kiel, en 
Allemagne, à Korsør, au Danemark, pour se rendre à Copenhague, il sentait 
quitter l’Europe des conflits et des menaces de guerre, tout en restant 
dans un environnement européen bien connu. Carmen de Burgos écrit à 
ce propos que « Copenhague est une ville moderne et très jolie, avec une 
atmosphère si agréable et joyeuse que je n’ai pas l’impression d’être loin de 
l’Espagne ».37 Dans la description de son voyage au Nord, Felipe Benicio 
Navarro relève que le contrôle douanier au Danemark est extrêmement 
léger, à tel point qu’il se retrouve rapidement à Malmö, « une ville de 
50 000 habitants, dont la gare est belle à faire pâlir de jalousie les capitales 
de nombreux pays ». 38 Le meilleur exemple des préjugés de l’époque est 
tiré du livre d’Alfred Opisso publié en 1896, Viajes por Europa, manuel 
fictif de géographie qui décrit le voyage du marchand Don Blas Terrades 
et de son fils aîné. Ce dernier, un jeune homme de 17 ans, méticuleux et 
ivre d’apprendre, tient leur journal de voyage. Arrivés par le bateau Gustavo 
Wasa au port de Randers, sur la côte orientale du Jyllan, le jeune Luis et son 
père continuent leur voyage jusqu’à Limfjordi puis en train pour Vyborg. 
Le narrateur écrit que « le Jylland, au moins pour sa partie du Nord-Est, 
peut à juste titre être considéré comme le modèle du bonheur paisible ».39 
37 Burgos Carmen de, Mis viajes por Europa. V. H. de Sanz Calleja. Madrid 1915, 
90. 
38 Navarro Felipe Benicio, En la región de las noches blancas. Sucesores de Rivandeyra. 
Madrid 1901, 27.
39 Opisso Alfred de, Viajes por Europa. Antonio J. Bastinos. Barcelona 1896, 10.
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Leur voyage se poursuit sur l’île de Fy et la ville d’Odense où Opisso fait 
dire à son jeune narrateur que « l’effet le plus impressionnant vient de la 
pureté et de la propreté partout présente ».40 
La propreté, la technologie, la jeunesse et le progrès se combinaient 
dans l’image d’un Nord positif et admirable. Au XIXème siècle, l’aspiration 
à la démocratie était une des principales questions et sources de conflits en 
Europe. Depuis la Finlande, Ganivet affirme, en égratignant consciemment 
les libéraux de sa patrie, que la liberté des peuples ne se fonde pas sur des 
constitutions écrites mais sur une réalité sociale. Là où l’Espagnol était un 
individualiste, le Finlandais se comportait comme un socialiste puisqu’il 
ne cherchait pas à privilégier sa personne ou sa famille mais agissait 
anonymement pour l’intérêt de la communauté. Ganivet y voyait même 
une preuve dans l’annuaire d’Helsinki et la manière dont les Finlandais 
s’adressaient les uns aux autres. Il n’y avait pas ici de « Don » et tout le 
monde était appelé démocratiquement par son nom de famille :
« En Finlande, hommes et femmes utilisent leur nom de la même 
manière car leur position sociale est similaire et l’usage du seul 
nom de famille caractérise la nature de cette société. N. Koskinen 
est finlandais – homme ou femme, là où Louis Dupont est un 
Français et José Pérez y Gómez un Espagnol et il ne faut pas 
croire que la différence réside dans le sens des mots. (…) Là où 
le nom de baptême caractérise l’individu, le nom de famille 
exprime les relations sociales. C’est ainsi que le simple nom 
révèle les caractères des peuples. On peut les définir au moyen 
des concepts d’individualiste et de socialiste, d’aristocrate et de 
démocrate. Les noms grecs sont individualistes et démocrates 
puisqu’ils ne comportent qu’un nom : Solon, Socrates, Platon, 
Aristoteles, Pericles. (…) En Finlande, il y a types de noms, ce 
qui est caractéristique d’un peuple démocratique et socialiste 
où l’individu idéal n’aurait plus de prénom mais seulement un 
nom de famille, c’est à dire une dénomination sociale. Un peuple 
dans lequel on s’appelle don José, don Manuel, don Antonio 
ne peut jamais être socialiste. Un homme qui fait partie d’une 
40 Opisso 1896, 11.
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communauté doit s’appeler Fernández, Martínez, Rodriguez, 
García, et c’est ainsi qu’on le nomme en Finlande où l’on change 
simplement de nom. Il existe bien sûr quelques aristocrates, mais 
ils sont l’exception. »41
Dans ce passage, Ganivet interprète l’essence démocratique du peuple du 
Nord qui avait, selon lui, une profonde origine culturelle. Bien entendu, 
nombreux étaient ceux qui percevaient des différences entre les peuples 
nordiques. Les vieilles monarchies du Danemark et de la Suède n’étaient 
pas toujours considérées comme des modèles de démocratie comme la 
jeune Finlande et surtout la Norvège. La lutte des Norvégiens pour leur 
souveraineté fut suivie par la presse internationale à la fin du XIXème siècle 
jusqu’à la dissolution de l’union en 1905. Pour les voyageurs espagnols 
aussi, la Norvège était le pays le plus démocratique du Nord. Odón de 
Buen commente en 1887 le renvoi du Premier ministre norvégien Selmer 
par la cour suprême trois ans auparavant. « Un gouvernement condamné 
par la justice! Quand pourra-t-on voir cela en Espagne! ». Comme 
Ganivet à propos des Finlandais, Buen estimait que le peuple norvégien 
était, par nature, démocratique. Devant le Parlement de Norvège, Felipe 
Benicio Navarro ressentit en 1898 à quel point le bâtiment du Storinget 
symbolisait l’organisation politique modèle de la société norvégienne « et 
la culture morale et sociale dont jouissent ces heureux peuples ».42 Devant 
le Storinget, Navarro parle justement des peuples nordiques au pluriel car 
si ce bâtiment symbolise la démocratie nordique, il y inclut au moins le 
Danemark et la Suède. 
Ces descriptions du premier stade de la démocratie et du modèle d’Etat 
providence nordique laissent à penser que, vue du Sud, la Scandinavie et 
en partie le grand-duché de Finlande étaient considérés comme des sociétés 
égalitaires avant même l’avènement de la social-démocratie. Une des 
41 Ganivet Angel, Cartas finlandesas. Hombres del norte. Espasa-Calpe. Madrid 1998 
(orig. 1898), 82–83.
42 Navarro 1901, 87.
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observations communes les plus significatives concernait la diffusion de 
l’alphabétisation dans le Nord. A l’âge d’or des nationalismes qui précéda 
la Grande Guerre, l’alphabétisation était justement l’un des principaux 
critères pour mesurer les rapports de force entre les peuples. Même 
l’Allemagne et l’Angleterre étaient nettement en retard sur les peuples 
nordiques pour l’alphabétisation, ce qui ne manquait pas d’être relevé dans 
les cercles libéraux d’Espagne. Or, un peuple instruit constituait l’un des 
piliers pour fonder une vie nouvelle et de progrès. Un autre pilier était 
constitué par les inventions technologiques comme la machine à vapeur, 
l’éclairage électrique, le chemin de fer ou le téléphone. C’est ainsi que les 
voyageurs espagnols ne manquent pas de souligner la large diffusion et 
l’usage répandu du téléphone dès les années 1880 et 1890, à Christinestadt, 
à Stockholm ou à Helsinki. Il en va de même pour l’éclairage électrique et 
les chemins de fer aux wagons confortables qui faisaient aussi partie des 
expériences matérielles du progrès. 
F. H. van Howe, détail, The English Atlas, Moses Pitt, 1680.
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Le grand Nord était souvent considéré comme imprégné des idéaux 
industriels et commerciaux et, à ce titre, faisant partie de l’espace protestant 
septentrional qui s’étendait de l’Amérique du Nord à la mer baltique. 
Associer le Nord au mercantilisme et au matérialisme était potentiellement 
un sujet de critique du point de vue des voyageurs latins. Les défenseurs 
de la culture latine comme Angel Ganivet étaient en effet intransigeants 
sur ce point-là. Pour les autres Espagnols aussi, l’enthousiasme des peuples 
du Nord pour les nouvelles inventions mécaniques et leur intérêt pour 
les richesses matérielles éveillaient les plus grandes réserves. Carmen de 
Burgos qui voyait dans Stockholm une identification du commerce 
laisse ainsi comprendre qu’ailleurs une capitale pouvait s’identifier à la 
culture. Ganivet, pour sa part, ne craint pas de critiquer la conception 
du progrès des peuples nordiques fondée, selon lui, uniquement sur une 
pensée matérialiste. Alors que l’entrepreneur nord-américain était mu par 
l’appât du gain et dépourvu d’une vraie intelligence, le Finlandais était 
spirituellement un ennuyeux esclave de la mécanique et de l’utilitarisme :   
« Néanmoins, il ne faut cependant pas croire qu’un tel amour du 
progrès était la marque d’une énergie spirituelle. Au contraire. 
Une opinion superficielle considère facilement un mode de 
vie trépidant comme la marque d’une puissance intellectuelle 
particulière, quand sans cesse on voyage en train, passe des 
ordres par télégramme ou par téléphone ou se déplace comme un 
garde sur son vélo. Mais en réalité il faudrait voir cela comme 
un déséquilibre : l’excès de force physique est lié à l’atrophie du 
système nerveux. »43  
Les critiques de Ganivet à l’égard du progrès moderne nordique sont un 
exemple du néo-romantisme en vigueur en Espagne et dans les pays latins. 
Ganivet condamne l’enthousiasme pour la technologie et même pour 
l’ordre et la propreté encensés par les autres voyageurs. Il affirme ainsi que 
l’on coupe l’herbe des parcs avec une telle détermination que si l’on avait 
43 Ganivet 1998, 91.
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fait la même chose dans la Grèce antique aucune grande philosophie n’y 
aurait vu le jour. Dans sa défense des valeurs méridionales, Ganivet exprime 
la pensée de la supériorité de l’esprit latin. En effet, en tant qu’héritiers de 
la Grèce antique et de l’Empire romain, les latins avaient la capacité de 
comprendre l’essence de l’héritage culturel occidental et ne tombaient donc 
pas dans le modernisme superficiel des peuples périphériques du Nord. 
Le Nord sauvage
Leur situation à la périphérie septentrionale de l’Europe a historiquement 
constitué l’un des principaux éléments pour définir, décrire et imaginer les 
Etats et les peuples nordiques. Ils étaient traditionnellement caractérisés 
par le froid, la nature, la rugosité de leur situation aux limbes de la 
civilisation et une certaine maladresse par rapport aux manières du grand 
monde. Cette altérité issue de l’éloignement a aussi été considérée sous 
l’angle d’une nature sauvage et paradisiaque. Dans les deux cas, la situation 
périphérique et le caractère sauvage étaient considérés comme des éléments 
déterminants. L’exotisme nordique est ainsi souvent utilisé par le voyageur 
méridional pour expliquer la vie au Grand Nord à ses compatriotes. En 
effet, vivre dans le froid du Grand Nord était bien différent que sous le 
climat méditerranéen. C’est pourquoi, aux yeux d’un latin, il n’allait pas de 
soi que l’on pouvait vivre sous ces latitudes. Dès lors le voyageur était enclin 
à diffuser l’image d’un Nord sauvage, rude et en grande partie désertique. 
Nombreux étaient cependant ceux qui estimaient qu’il était d’autant plus 
remarquable que l’homme soit capable de construire une société moderne 
dans ces contrées. L’idée tirée des Lumières qu’un climat rude favorisait 
la naissance d’une société du progrès, alors qu’en contrepartie un climat 
chaud n’y était pas favorable, est présente dans les récits de voyage, comme 
si elle venait confirmer les attentes des voyageurs. Felipe Benicio Navarro 
écrit à propos de la communauté minière de Gällivaara en Laponie suédoise 
qu’un « exemple de l’esprit d’entreprise de ce peuple est que la première 
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commune qui, dans toute l’Europe, a éclairé ses rues à l’électricité est un 
petit village du Norrland ».
Le Grand Nord sauvage ne constitue pas seulement pour le voyageur 
du Sud le repaire d’une nature immense et en grande partie inhabitée, 
mais aussi la frontière extrême des mœurs civilisées. L’excès de nourriture 
et de boisson caractérise traditionnellement le manque de contrôle de soi 
des peuples nordiques aux yeux des méridionaux. C’est ainsi que, dans les 
récits espagnols classiques du XVIIème siècle, comme El Criticón publié 
en 1657 par Baltasar Gracián, les Allemands sont décrits comme des 
gloutons et les Suédois comme des barbares. Déjà le  Germania  de Tacite 
contenait des références au manque de contrôle de soi des Allemands. 
Or ce texte, probablement écrit à la fin du Ier siècle, allait constituer, 
de la Renaissance au XXème siècle, une des principales références pour 
décrire les peuples nordiques. Dans son journal de voyage publié en 
1911, l’officier et écrivain Manuel de Mendívil souligne la manière 
dont les Norvégiens festoient : « Ces garçons du Nord mangent comme 
Heliogalabus et boivent comme des tonneaux sans fond ». Ganivet aussi 
déplore l’habitude des Finlandais de manger tout le temps, signe pour lui 
du « manque de concentration pour la passion gastronomique ». En ce qui 
concerne l’alcool, sujet récurent des descriptions du Nord, il estimait que 
le sport préféré des Finlandais était « le sport de l’alcool » et que, dans ce 
domaine aussi, le sexe faible pouvait se sentir isolé. La manière dont les 
hommes nordiques consommaient nombres de schnaps d’akvavit durant 
les repas suscitait l’étonnement des voyageurs espagnols. Mendivil décrit 
un dîner au cours duquel les chansons se changent en beuglements et où les 
hommes étaient à la fin si ivres qu’ils « ne pouvaient plus discuter et encore 
moins danser ». Vraie ou imaginée, l’idée que, sous leur frac, se cache un 
Normand ou un Goth primitif convient tout à fait à l’image héritée de la 
Renaissance selon laquelle le mal et la violence venaient du Nord. 
Le thème de la tradition sauvage et de la liberté moderne réapparaît 
dans le débat sur la moralité sexuelle. Les peuples sauvages étaient en 
effet considérés, en bien ou en mal, comme plus près de la nature et des 
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comportements animaux, comme en témoignent les nombreux récits des 
voyageurs occidentaux au contact des Inuits, des Samis, des Indiens ou 
d’autres peuples aborigènes. Dans la dichotomie civilisation-barbarie, les 
peuples d’Europe du Nord représentent souvent un intermédiaire ou un 
occident teinté d’exotisme et de liberté sauvage. 
Le sauna finlandais en constitue un bon exemple. Ainsi Ganivet 
souligne que, « à la campagne, les familles se baignent en commun : le 
grand-père et la grand-mère, le père et la mère, les fils et les filles ainsi que 
les éventuels petits-enfants, quel que soit leur sexe ou leur âge ». Or, cette 
image d’une famille élargie toute nue dans le sauna n’était pas sans poser 
de problème à un Espagnol et à un lecteur élevé dans la religion catholique 
au début du XXème siècle. La relation libre et sauvage des gens du Nord 
à la sexualité est une image classique et répandue dans les récits de voyage 
qui ne manquent pas de commenter de manière équivoque ou scandalisée 
le travail des laveuses dans les saunas publics des villes. Les rapports entre 
les jeunes couples différaient profondément de ceux du Sud attachés au 
respect des codes garantissant l’honneur de la jeune fille. Ainsi, le fait que 
soit permis à des jeunes non mariés de passer la nuit ensemble était pour 
de nombreux voyageurs le signe d’un manque de civilisation. Ganivet en 
déduit même une interprétation à partir du mot suédois kärlek qui signifie 
l’amour : l’amour pour les gens du Nord n’était autre qu’un jeu (lek) cher. 
Il en conclut que « kärlek n’est rien d’autre qu’un jeu des sentiments sans 
intention sérieuse et sans effets ». Dès lors, les concepts de passion et 
d’amour semblaient bien différents dans le Nord où il semblait que les 
couches populaires s’adonnaient à une vie sexuelle naturelle et primitive 
alors que, dans les classes supérieures, la différence avec les méridionaux 
résidait dans l’initiative et l’émancipation des femmes, comme en 
témoignaient les personnages d’Ibsen. 
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Acerbi Joseph, Voyage 
au Cap Nord, par la 
Suède, la Finlande 
et la Laponie, Paris, 
1804.
Le profond contraste des saisons était aussi censé avoir un effet sur le 
caractère et le comportement des hommes. Diffusée au XVIIIème siècle, 
l’idée d’un lien entre le climat et les usages ou les caractères des peuples 
n’avait pas disparu. On estimait donc que l’oisiveté à laquelle condamnait 
l’hiver engendrait non seulement la mélancolie mais aussi une fuite dans 
des songes mystiques. Là où le paysan méridional travaille son champ 
tout au long de l’année, son collègue du Nord passe la moitié de l’année 
dans sa ferme à attendre le printemps. Quand la nature se réveille enfin, 
c’est avec rapidité, presque de manière explosive. De nombreux voyageurs 
décèlent ces contrastes dramatiques aussi dans les mœurs des hommes 
voire dans leur créativité artistique. Les artistes nordiques étaient en effet 
souvent considérés comme des génies athlétiques courageux et intrépides 
comme Nietzsche, Ibsen et Kierkegaard. Un bon exemple de ce stéréotype 
nordique est l’article sur August Strindberg de l’écrivain et critique espagnol 
Julián Juderías publia en 1912 dans la revue La Lectura. L’auteur considère 
Strindberg comme un radical et un scandinave typique dépourvu du « sens 
de la modération ». En lui se réalisaient, selon Judérias, des caractéristiques 
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nordiques comme des comportements incontrôlés ou une conception 
culturelle de la violence. Là où Carmen de Burgos s’étonnait, positivement, 
de la propension à la lutte pour l’émancipation des femmes nordiques, le 
conservateur Judérias ressentait de manière négative le manque de bonnes 
manières et de sens des réalités des hommes du Nord. On voit là à quel 
point les valeurs et conceptions de l’observateur influencent son regard. 
Il est clair que ceux qui espéraient qu’une réforme libérale et moderne 
intervienne en Espagne recherchaient dans le Grand Nord un exemple à 
suivre. En revanche, pour ceux qui s’attachaient à la défense des valeurs 
traditionnelles, le Grand Nord représentait un exemple à ne pas suivre 
de l’état où pouvait conduire un mode de vie moderne. Le Grand Nord 
sauvage était pour certains la contrée du futur alors qu’il représentait pour 
d’autres le manque de culture à la périphérie de l’Europe.     
Une Arcadie moderne
Les régions peu peuplées du Nord ont aussi représenté, pour les latins, 
la vieille Arcadie dans laquelle le peuple était encore épargné par les 
problèmes et les pêchés de la civilisation moderne. Pour d’autres voyageurs, 
le Nord scandinave constituait toutefois le modèle du progrès moderne. 
Aussi paradoxal que cela semble, ces deux perceptions étaient liées. Une 
nation jeune était une cible plus facile pour les projets radicaux, comme 
les réformes de Pierre le Grand en Russie l’avaient montré. On a aussi 
considéré que l’appétence pour la modernité dans les pays nordiques était 
lié à un certain primitivisme génétique. Le jeune narrateur de l’ouvrage 
d’Alfred Opisso parlet à ce titre de « modèle de bonheur paisible ». C’est 
aussi comme cela que l’on décrit le progrès et la modernité. Mais c’est 
justement ce bonheur paisible lié à une vie proche de la nature qui parait 
si étrange. L’ingénieur des mines Julio Lazurtegui admirait profondément 
les sociétés de l’Allemagne et des pays scandinaves, comme en témoignent 
ses récits de voyages dans ces pays parus en 1898 et 1904. L’Allemagne était 
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pour lui un modèle potentiel pour l’Espagne et le peuple suédois « peut-être 
le peuple le plus heureux du monde ». 
A la fin du XIXème siècle et au début du XXème siècle, les voyageurs 
espagnols dans le Nord se trouvaient confrontés à la modernité. Les progrès 
réels et peut-être aussi fantasmés des pays nordiques étaient ressentis avec 
d’autant plus de virulence que l’on parlait d’une supériorité de la race 
aryenne par rapport à la race latine. Le regard des voyageurs méridionaux sur 
le Nord relevait aussi d’une certaine introspection. Même si les voyageurs 
espagnols expriment des opinions politiques diverses, ils se retrouvent dans 
une certaine perspective méridionale. Il est d’ailleurs assez surprenant que 
des voyageurs d’origines variées produisent des textes similaires. Le récit 
de voyage de Carmen de Burgos en est le meilleur exemple. Cette radicale 
défenseur des femmes se livre à une description fort conventionnelle 
des pays nordiques. Elle reprend les mêmes références architecturales et 
littéraires que les autres voyageurs, du château d’Hamlet à Ibsen en passant 
par les autres  « grands hommes ». Pour elle, comme pour Ganivet, la société 
protestante semblait étrangère. Elle voyait dans les peuples nordiques « une 
qualité de caractère positive » qui ne correspondait pas aux conceptions 
européennes fondées sur l’héritage de l’antiquité grecque.   
Le Grand Tour des Espagnols jusqu’au Grand Nord est un voyage du 
Sud au Nord qui était probablement moins fréquent que les flux en sens 
inverse. Néanmoins, les Espagnols disposent d’un assez solide imaginaire 
latent sur les pays nordiques. Les expériences de voyages qui ont donné 
naissance aux principaux récits enrichissent l’histoire des relations entre 
méridionaux et septentrionaux. De nombreux lecteurs reconnaissent 
certainement dans ces textes une partie des préjugés et des stéréotypes qui 
n’ont quasiment pas changé au cours des siècles, tant il est long et lent de 
les modifier.
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Joël Ferrand
Impressions septentrionales d’un 
parisienne au XIXème siècle
Parmi les nombreux voyageurs à se rendre dans le grand Nord depuis le 
cœur de l’Europe, rares étaient les femmes. C’est pourquoi le voyage de 
Léonie d’Aunet à travers la Scandinavie jusqu’au Spitzberg et sa traversée 
de la Laponie au retour, en 1839, suscita un grand intérêt à Paris. Tout 
comme le récit de son voyage qui n’a, depuis, cessé d’être réédité. 
Mais qu’allait donc faire une jeune parisienne à l’extrême Nord de 
l’Europe dans la première moitié du XIXème siècle? Et en quoi le regard 
d’une femme sur ces terres et ces populations septentrionales diffère-t-il de 
celui de ses illustres prédécesseurs et contemporains masculins? C’est à ces 
questions que se propose de répondre le présent article. 
Le voyage de Léonie d’Aunet
Depuis le Moyen-Age, les voyageurs français se sont succédés dans le grand 
Nord de l’Europe, jusqu’en Laponie pour les plus téméraires qui en ont 
ramené des récits de leurs observations faisant parfois la part belle à la 
plus grande fantaisie voire imagination. L’Histoire de Laponie de Johannes 
Schefferus au XVIIème siècle a ainsi inspiré le poète Jean-François Regnard 
qui publia à titre posthume au début du siècle suivant un récit de son voyage 
de 1681. Plus connu encore, le séjour du mathématicien Maupertuis dans 
le nord de la Finlande de l’été 1736 au printemps 1737 assura la notoriété 
de ces contrées lointaines. Un demi-siècle plus tard elles accueillirent un 
hôte appelé à devenir plus illustre encore, le futur Louis-Philippe. En 
1795, le fils de Philippe Egalité accompagné du comte de Montjoie avait 
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fuît la Révolution française 
pour la Scandinavie où 
les deux hommes, sous les 
pseudonymes de Müller et 
Froberg, accomplirent un 
long périple qui les mena le 
long de la côte norvégienne 
jusqu’au Cap Nord, avant 
de traverser la Laponie. A 
Muonio, ils furent hébergés 
par le pasteur Mathias 
Kolström dont la jeune belle 
sœur mis au monde après 
leur passage un fils considéré, 
depuis le récit qu’en fit le 
voyageur italien Acerbi 
trois ans après, comme le 
descendant du Duc d’Orléans. 
C’est probablement en raison 
de ce « grand tour » effectué dans le Nord durant sa jeunesse que, ayant 
accédé au trône, Louis-Philippe finança de grandes expéditions scientifiques 
chargées d’explorer l’extrême Nord. 
Après une première expédition en Islande sur la corvette La Recherche, 
l’officier de marine Paul Gaimard fut nommé président de la Commission 
scientifique du Nord constituée par le ministère de la Marine pour 
entreprendre des études scientifiques au cours de voyages « dans toute la 
Scandinavie, en Laponie, au Spitzberg et aux Feroë de 1838 à 1840 ».44 
Elle était composée de scientifiques et de peintres officiels et notamment 
de l’écrivain et journaliste Xavier Marmier, chargé d’étudier la langue 
44 Gaimard Paul (sous la direction de), Voyages de la commission scintifique du Nord, 
en Scandinavie, en Laponie, au Spitzberg et aux Feroës, pendant les années 1838, 1839 
et 1840 sur la corvette La Recherche. Paris 1842–1855. 
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et la littérature des contrées visitées et de rédiger la relation du voyage. 
Ce dernier publia des articles dans la Revue de Paris dès le retour de son 
premier voyage. C’est à ce moment là que Gaimard décida de solliciter le 
peintre François Biard pour le prochain voyage de la Commission. C’est 
dans le but de convaincre celui-ci de s’embarquer sur La Recherche pour le 
Spitzberg que Gaimard aborda le sujet avec la jeune femme qui partageait 
depuis deux ans la vie du peintre sans toutefois être mariée, Léonie d’Aunet. 
Comme elle le raconte en exergue de son récit, elle promet de convaincre 
Biard d’accepter l’offre de Gaimard à condition de pouvoir participer, elle 
aussi, à ce voyage. A dix-neuf ans à peine, elle réussit à persuader Biard 
d’entreprendre ce voyage, Gaimard d’embarquer une femme sur un 
bâtiment de la Royale et à repousser ses amis qui tentent de la dissuader : 
« Nous annonçâmes notre départ à nos amis. Ce fut un tollé 
désapprobateur : Quelle folie! me disait-on ; vous allez revenir 
laide. (…) Des pays affreux! Et puis vous êtes trop jeune et trop 
délicate pour les fatigues d’un tel voyage ; attendez, au moins. 
(…) A votre âge, on va au bal et non au Pôle. »45
Loin de la décourager, le danger semble au contraire la galvaniser. En effet, 
ce n’est pas en dépit de sa qualité de femme mais bien parce que femme 
que Léonie entend entreprendre ce voyage et surtout en rapporter le récit. 
Elle s’inscrit dans la lignée des femmes voyageuses qui, au XIXème siècle, 
explorent diverses contrées et publient des récits très populaires dans une 
société où la femme reste largement cantonnée à l’espace domestique.  Or, 
parmi les audacieuses qui bravent les conventions pour des destinations 
lointaines ou exotiques, rares sont celles qui choisissent le Nord, comme en 
est bien consciente Léonie d’Aunet : 
« L’intérêt de mon récit croîtra à mesure que je m’avancerai sous 
les latitudes élevées de notre vieille Europe ; arrivée là, j’aurai, 
45 Léonie d’Aunet, Voyage d’une femme au Spitzberg. Editions Actes Sud. Arles 
1995, 22–23.
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à défaut d’autre, le mérite de l’originalité, étant la seule femme 
qui ait jamais entrepris un semblable voyage. »46
« Si vous aviez pu me voir alors, vous m’eussiez trouvée bien 
pâle et bien maigrie, mais vous auriez eu, j’espère, quelque 
considération pour une femme ayant fait un voyage que nulle 
n’avait entrepris encore, et que nulle autre ne fera après, j’ose le 
prévoir. »47
D’où son sentiment d’avoir accompli une aventure unique à son retour du 
Spitzberg, malgré sa déception de ne pas pouvoir se rendre au Cap Nord :
« J’aurais vivement désiré faire l’ascension du cap Nord, fouler 
pour la première fois d’un pied féminin la plate-forme qui le 
termine. »48
C’est ainsi que Léonie d’Aunet continue encore parfois à être présentée 
comme « la première femme à découvrir le Spitzberg en 1839, à l’âge de dix-
neuf ans, et, sans doute la première Européenne à traverser la Laponie »49, 
par un raccourci qui consiste à dénier encore aujourd’hui tout caractère 
européen à cette région et à ses habitants.
En mai 1839, Léonie d’Aunet quitte donc Paris pour « la Hollande, 
Hambourg, le Danemark, la Suède occidentale, la Norvège Christiana, 
Trondheim, et le Cap Nord » avant de rejoindre le port d’Hammerfest 
d’où elle doit embarquer pour le Spitzberg. Au retour, la traversée de la 
Laponie, « la Finlande, la Suède orientale, Stockholm, la Prusse, la Saxe 
et le Rhin ». Elle rentre à Paris en automne 1839, auréolée de son exploit 
d’avoir bravé le Grand Nord. Mais la notoriété acquise dans ses périlleuses 
46 D’Aunet 1995, 23.
47 D’Aunet 1995, 148.
48 D’Aunet 1995, 122.
49 Présentation de Wendy S. Mercer, in D’Aunet 1995, 5; cet auteur souligne 
d’ailleurs à propos du récit de Léonie d’Aunet que « la documentation sur la 
Laponie est d’autant plus précieuse que les lapons n’avaient pas encore en 1839 subi 
d’influence européenne » (sic).
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aventures septentrionales n’allait pas la protéger d’autres rudes épreuves : 
après avoir épousé Biard, avec qui elle eut deux enfants, elle divorça et 
devint la maitresse de Victor Hugo, expérience qui l’envoya en prison pour 
adultère. Quittée par l’écrivain qui s’exile à Jersey, Léonie d’Aunet embrassa 
à son tour la carrière littéraire, écrivant en 1852 son récit de voyage sous 
forme de lettres à son frère. Après que la Revue de Paris en publia un 
chapitre en août 1852, il sortit en 1854 et fut constamment réédité jusqu’à 
la mort de Léonie, en 1879.
Les impressions d’une femme
Publié après nombre de récits de voyageurs et après la relation du voyage de 
la Commission scientifique du Nord par Xavier Marmier, le témoignage de 
Léonie d’Aunet ne pouvait prétendre à l’exclusivité. Elle relate néanmoins 
des épisodes que ses compagnons de voyage ont passés sous silence, comme 
la remise du buste de Louis-Philippe à Havesund, dans la maison qui avait 
hébergé le futur souverain « dans le dernier lieu habité de la limite nord de 
l’Europe »50. Et Léonie d’Aunet de noter : 
« En y réfléchissant, ce buste du roi et moi – moi, qui déjà à 
Trondheim avais fait voir le premier visage de française qu’on 
eût aperçu en Finmark – ce buste et moi, dis-je, étions quelque 
chose d’assez inusité, par ces 71°10’ de latitude. »51
Comme ses prédécesseurs Léonie d’Aunet se plaint de la dureté du climat 
et des conditions de vie. Elle avoue avoir beaucoup de peine à se faire au 
soleil de minuit, ces « journées sans limites » qui la jettent « dans un malaise 
et une anxiété inexprimables ».   Elle peste aussi contre le fléau de tout 
voyageur en été, les moustiques. Elle s’extasie aussi pour les aurores boréales 
50 D’Aunet, 1995, 117.
51 D’Aunet, 1995, 119.
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et offre une magnifique description d’un paysage de Laponie sous les 
couleurs d’automne. Probablement plus influencée par son peintre de mari 
que par sa qualité de femme, elle cite chaque couleur, chaque nuance, usant 
des plus improbables métaphores : « cet horizon jaune, noir, rouge, lilas, 
faisait l’effet le plus singulier ; c’était une nature artificielle, impossible, un 
paysage de porcelainier chinois en humeur d’extravagance ».52 
Dans son récit, elle n’hésite surtout pas à citer ses prédécesseurs plutôt 
que de les paraphraser, sans toutefois manquer de les contredire. Elle 
reproduit ainsi la description de Tornio par Maupertuis :  
« Parce qu’elle est, m’a-t-on dit dans le pays même, parfaitement 
exacte. Dans d’autres circonstances, je me suis abstenue d’appeler 
à mon aide le témoignage des voyageurs, craignant de tomber 
sur des hâbleurs tels que Regnard (…). [Il] faisait, du reste, 
beaucoup mieux les vers que les narrations de voyage ; la sienne 
est un tissu de fables sur la Laponie ; il devait mal la connaître, 
ne l’ayant pas visitée ; car il s’arrêta non aux limites de la terre, 
mais aux frontière lapones, qu’il dépassa à peine de quelques 
milles. »53
De même, elle juge par elle-même les hôtes qu’elle rencontre. Alors que 
Marmier loue Lars Levi Laestadius, auprès de qui il passe « sa plus belle 
halte »54, Léonie d’Aunet exprime sans ambages la piètre impression que le 
pasteur lui fit : 
« Ce pasteur, un nommé Laestadius, nous offrit un fâcheux 
mélange de prétentions savantes et de grossièreté rustique. 
(…) Cet homme, parce qu’il écorche le latin et possède la très 
restreinte flore de Laponie, se croit un personage ; il prend des 
poses d’homme supérieur et affecte le langage dédaigneux ; il 
montre en tout une vanité de son mérite fort en désaccord avec 
le caractère dont il est revêtu. Autant je me sens de respect et 
52 D’Aunet 1995, 174.
53 D’Aunet 1995, 215–216.
54 Xavier Marmier, Lettres sur le Nord. Paris 1840, 134.
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d’admiration pour ces vénérables prêtres dont je vous ai parlé, 
autant j’éprouvai d’éloignement pour la fausse dignité de cet 
ours mal léché. »55 
Là où Léonie d’Aunet se distingue probablement le plus de ses collègues 
masculins c’est dans l’attention qu’elle porte aux femmes qu’elle croise. En 
effet, elle met un soin particulier à la description de la gente féminine des 
peuples qu’elle rencontre : 
« Les femmes de Christiana m’ont paru assez jolies – mieux, 
assez gracieuses – malgré deux défauts de beauté qui importent 
aux connoisseurs : les dents gâtées et les oreilles très grandes : 
mais on voit de beaux teints, de beaux cheveux et des tailles 
élégantes pour des femmes du Nord. (…) [En Norvège,] les 
femmes, relativement plus grandes que les hommes, ont un éclat 
de teint magnifique et paraissent pour cela souvent jolies sans 
l’être. »56 
Xavier Marmier, Lettres sur le Nord. Paris 1840.
55 D’Aunet 1995, 188.
56 D’Aunet 1995, 60–64.
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« Dans la tente où j’entrai, il y avait deux femmes : l’une vieille, 
ridée, sale, déchirée, hideuse, des yeux rouges éraillés et sans 
cils, le teint terreux, d’affreuses petites pattes noires et sèches, un 
monstre de laideur! L’autre était jeune et assez jolie pour une 
Laponne ; je la soupçonnais même d’avoir quelque peu de sang 
norvégien à se reprocher. »57 
« Les femmes finlandaises sont robustes et bien proportionnées; 
quelques unes sont vraiment belles ; toutes sont très fraîches 
pendant la première jeunesse, mais la beauté dure peu sous ce 
climat rigoureux ; à trente ans les femmes semblent vieilles, et 
cependant l’enfance se prolonge tard chez les jeunes filles ; leur 
jeunesse est comme leur été : un éclair rapide et éclatant, qui fait 
tout éclore à la fois et est suivi d’un long hiver. » 58
Dans ces descriptions, parfois champêtres mais presque toujours peu 
amènes, transparaissent les préjugés de  Léonie d’Aunet. Dans ces contrées 
septentrionales, rares sont les femmes qui satisfont vraiment les canons de 
beauté de cette jeune femme habituée à tenir salon à la place Vendôme. Bien 
entendu, Léonie d’Aunet attribue la disgrâce de ces habitantes à la rudesse 
du climat et de la vie sous ces latitudes. Il est vrai qu’il est bien difficile 
de prendre soin de sa toilette quand on traverse la Laponie, comme cette 
parisienne en narre l’expérience59. Mais l’influence des éléments vaut, à ses 
yeux, pour les caractères de ces peuples et, fidèle aux théories de l’époque, 
elle n’a pas de mots trop durs pour les plus septentrionaux d’entre eux. Elle 
préfère donc les Russes au Norvégiens et les Finlandais aux Samis :
« Les matelots russes sont généralement grands, blonds, vigoureux, 
barbus et colorés ; les Norvégiens sont frêles, laids, pâles, ont les 
cheveux clairs et la barbe rare. Le caractère des deux peuples 
diffère également : les Russes passent pour intelligents, actifs et 
gais ; les Norvégiens m’ont paru lents, bavards, curieux. »60
57 D’Aunet 1995, 167.
58 D’Aunet. 1995, 210–211.
59 D’Aunet. 1995, 167.
60 D’Aunet 1995, 103.
100
  « Les Finlandais forment une race forte et vigoureuse (…). 
Il suffit donc d’avoir des yeux et de comparer un Finlandais et 
un Lapon, pour regarder comme impossible la plus lointaine 
confraternité entre eux. (…) Les Finlandais ont des habitudes 
d’ordre et de travai l; ils sont persévérants et industrieux ; 
chaque famille se suffit à elle-même, cultivant ses champs, 
construisant sa maison, fabriquant ses meubles, ses ustensiles et 
ses chaussures, tissant sa toile et son drap et, de plus, instruisant 
ses enfants, car chez eux comme en Suède et en Norvège tous 
les paysans savent lire et écrire ; ils possèdent même des notions 
élémentaires d’histoire et de géographie. Nouveau contraste avec 
les Lapons, qui vivent oisifs, ignorants et nomades, prenant de 
la peine seulement pour subvenir à leurs besoins matériels, et 
rentrant dans leur morne stupidité dès qu’ils les ont satisfaits. »61  
Ces commentaires impitoyables sur les Samis feraient presque oublier qu’au 
contraire Léonie d’Aunet avait l’intention de rétablir la vérité par rapport 
aux « quantités de fables absurdes qui ont été dites et acceptées » sur eux. 
Elle consacre donc de longs développements à décrire l’origine, l’histoire 
et le mode de vie des Samis. Elle déclare ainsi de manière définitive que 
leur aspect « les font trop différer de toutes les populations du Nord pour 
qu’il soit possible de leur assigner une commune origine », estimant par là 
pouvoir réfuter une théorie avancée par certains. Et, par ses affirmations 
péremptoires, elle propage elle-même d’autres affabulations : 
« Le Lapon ne chante jamais ; il n’a même pas cette musique 
qu’on pourrait appeler naturelle et dont toute peuplade sauvage 
a, dit-on, connaissance. (…) Le lapon n’a même pas cela ; il 
semble que le chant, cette manifestation de la joie de l’homme, 
ne puisse se produire sous ce ciel glacé de ténèbres presque 
continuelles. »62 
61 D’Aunet 1995, 210–211.
62 D’Aunet. 1995, 112.
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Finalement, elle conclut sa longue présentation des Samis en jugeant 
que, « c’est au total un peuple misérable et grossier, végétant dans une sorte 
d’engourdissement moral et physique, et bien fait pour habiter ce bout glacé 
du monde, d’où toute vie se retire avec le soleil. »63 Il convient toutefois de 
noter que, durant son récit, Léonie d’Aunet tempère son opinion sur les 
Samis. Elle réserve les mots les plus durs pour les premiers qu’elle rencontre 
dans les villes côtières de Norvège, avant de se rendre au Spitzberg. A son 
retour, elle fait au contraire preuve de compréhension pour ceux qui habitent 
la Laponie qu’elle traverse : 
« Les Lapons de Kautokeino laissent une autre impression que 
les Lapons d’Hammerfest, et ce sont les mêmes hommes, mais 
les deux faces du sauvage : à Hammerfest, le sauvage en fête est 
ivre, hébété, hideux ; à Kautokeino, dans sa vie de famille, il 
est doux, paresseux, borné. Hors de chez lui il inspire le dégoût ; 
chez lui il fait naître la pitié. »64 
A force de les côtoyer, Léonie d’Aunet, comme Xavier Marmier, offre 
donc des Samis, « des descriptions bienveillantes, (…) ce qui était à 
contre-courant des idées dénigrantes et racistes que le darwinisme social 
développait à cette époque concernant les peuples dits primitifs ».65 Comme 
on a pu le voir auparavant, cette bienveillance est néanmoins toute relative 
tant, « par quelque côté qu’on la considère, la situation de ce pauvre peuple 
est toujours méprisable et infime ».66 Au moins sont-ils victimes expiatoires 
d’un milieu septentrional particulièrement hostile. Et dans ces dures 
conditions, ils sont encore capables de surprendre la voyageuse par leur 
humanité, comme en témoigne le soin qu’ils portent à leurs enfants. Léonie 
d’Aunet conservera d’ailleurs de son voyage aux confins septentrionaux 
63 D’Aunet 1995, 113.
64 D’Aunet 1995, 182.
65 Nils Knutsen & Per Posti, La Recherche, une expédition vers le Nord. Angelica 
Forlag. Tromsö 2002.
66 D’Aunet 1995, 112.
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un berceau qui ornera son appartement parisien (aucune institution n’en 
ayant voulu des nombreux objets de Laponie qu’elle et son futur époux 
ont rapportés). En conclusion, nous livrerons la délicate description de ce 
berceau, témoignage de la perspective féminine d’une écrivain dont toute 
l’æuvre romanesque à venir développa le thème de l’amour maternel.67 
 « Au milieu de toutes ces laideurs, une chose pleine d’un goût 
charmant s’offre aux yeux du voyageur. Cette chose, c’est le 
berceau des petits enfants tout le luxe, toute la poésie du pauvre 
lapon s’est réfugiée là ; la tendresse maternelle a su rencontrer 
l’élégance ; le cœur  rempli d’un doux sentiment a su créer le 
gracieux. »68 
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Osmo Pekonen
Le voyage en Laponie du Prince Bonaparte 
en 1884
Petit-fils du frère de l’Empereur Napoléon Ier, Lucien,  le Prince Roland 
Bonaparte est passé à la postérité comme homme de sciences, géographe, 
botaniste et pionnier de la photographie ethnographique. Il réalisa quelques 
expéditions scientifiques célèbres, notamment en Laponie norvégienne en 
1884 et en Amérique du Nord en 1887 et 1893.  
Né à Paris, en mai 1858, sous le Second empire, Roland Bonaparte 
mourut sous la IIIème république en 1924. Même s’il n’a jamais utilisé 
ses titres, il était Prince de Canino et de Musignano et la vie de ce cousin 
de Napoléon III fut marquée par la malédiction qui toucha la famille 
Bonaparte. Son père devint célèbre pour avoir tué en duel, en 1870, le 
journaliste Victor Noir dont le cortège fut suivi par cent mille personnes et 
la tombe devint un lieu de pèlerinage au Père-Lachaise. 
Diplômé de Saint-Cyr, Roland Bonaparte fut quelques années sous-
lieutenant de l’infanterie. Il dut néanmoins abandonner la carrière miliaire 
devenue interdite aux descendants de familles royales par peur d’un coup 
d’Etat. En 1880, il épousa Marie-Félix Blanc, riche héritière du fondateur 
du casino de Monte Carlo. Elle décéda en 1882 en mettant au monde 
leur seul enfant, Marie Bonaparte, qui devint célèbre comme princesse 
de Grèce et du Danemark et surtout pour son travail avec le père de la 
psychanalyse, Sigmund Freud. 
Bien qu’il faisait figurer sur ses cartes de visite la mention S.A.I., Son Altesse 
Impériale, Roland Bonaparte ne fit pas preuve d’ambition impériale et consacra 
sa vie à la science. Il utilisa sa fortune – et surtout celle de sa défunte épouse – 
pour ses expéditions anthropologiques dans lesquelles l’anthropomorphie et la 
photographie avaient une place essentielle. Enthousiasmé par la photographie, 
Bonaparte lança un projet de recherche « photo-anthropologique » dans le 
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cadre duquel il rassembla des albums anthropologiques sur les peuples 
exotiques de la terre comme les « galibes » ou indiens Kalina de la Guyane 
française, les habitants du Surinam, les « peaux-rouges » d’Amérique-du-
Nord, les Australiens, les Hottentotes, les Bushmans et les Samis (appelés 
généralement Lapons à l’époque, même si Bonaparte mentionne aussi le 
nom de Samis).   
Bonaparte n’était toutefois pas un grand aventurier qui se serait rendu 
dans toutes les contrées où vivaient les peuples qu’il photographiait. La 
plupart de ses albums anthropologiques ont été réalisés dans les métropoles 
européennes à l’occasion d’expositions coloniales ou d’exhibitions de 
peuples primitifs destinées à satisfaire la soif d’exotisme de l’époque. 
Ainsi, les habitants du Surinam furent photographiés à Amsterdam et les 
Bushmans au théâtre des Folies bergères.                    
La photographie sur des plaques de verre nécessitait une grande dextérité, 
surtout en extérieur et sur le terrain.  C’est le photographe G. Roche qui 
réalisa les clichés des Albums de Bonaparte. Conformément aux principes 
anthropométriques de l’époque, les personnes étaient photographiées de face 
et de profil – comme les criminels sur les clichés de la police. Bonaparte 
souhaitait montrer des représentants typiques de peuples et de races et non des 
individus. Ce sentiment est encore renforcé par les numéros qui permettaient 
d’identifier les clichés. Heureusement, sur quelques photographies, les 
personnes ont aussi pu poser plus librement.
L’objectif de Bonaparte était de réaliser, au moyen des photographies, un 
inventaire des formes humaines des quatre coins de la planète. Il s’agissait-là 
de quelque chose de nouveau car, au début de l’anthropologie, la mission 
de l’ethnologue n’était pas tant de réaliser une étude systématique de terrain 
que de construire des théories à partir des informations recueillies par les 
voyageurs, les missionnaires ou les administrations coloniales. Selon la 
conception de l’époque, le prince Bonaparte n’était qu’un auxiliaire « des 
vrais scientifiques ». Il était donc considéré comme un excellent dilettante et, 
finalement, son travail fut relativement peu utilisé par les recherches de ses 
contemporaines. C’est peut-être pourquoi le prince laissa son projet inachevé. 
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Des pêcheurs sur le fleuve Teno, Laponie finlandaise. Museovirasto.
L’enthousiasme de Bonaparte pour les photographies dura néanmoins 
une dizaine d’années. Ensuite, il se consacra à la botanique et constitua 
l’une des collections botaniques privées les plus importantes au monde. 
Pour récolter ses espèces, il voyagea quelque peu lui-même mais utilisa 
surtout des collaborateurs. Il rassembla ainsi 700 000 espèces de fougères 
dans sa collection qui fait aujourd’hui partie du fond de l’université Claude 
Bernard de Lyon. 
Dans le magnifique palais qu’il s’était fait construire au 10 avenue 
d’Iéna, à Paris, le prince Bonaparte installa sa bibliothèque de 150 000 
ouvrages, sa collection botanique de millions d’espèces et un musée privé à 
la mémoire de l’Empereur Napoléon Ier. Le prince Bonaparte faisait partie 
des figures les plus pittoresques de la vie scientifique parisienne de l’époque. 
Comme grand voyageur, il reçut de nombreuses distinctions. Il fut élu 
président du cercle géographique de France et membre de l’Académie des 
sciences, avant d’en devenir président. Grâce à ses recherches en Laponie, 
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il devint aussi docteur honoris causa de l’université d’Uppsala. En tant que 
mécène, il organisa de magnifiques réceptions à l’occasion de conférences 
scientifiques qui se tenaient à Paris et laissa un souvenir impérissable dans 
la vie mondaine de la capitale. 
En ethnologie, les principaux ouvrages de Bonaparte sont Les Habitants 
de Suriname. Notes recueillies à l’Exposition coloniale d’Amsterdam en 1883 
(1884), Les Derniers voyages des Néerlandais à la Nouvelle-Guinée (1885), 
Le Premier établissement des Néerlandais à Maurice (1890), Une Excursion 
en Corse (1891) et Documents de l’époque mongole des XIIIe et XIVe siècles 
(1895). Cet excellent dilettante écrivit aussi des livres de vulgarisation 
scientifique notamment sur l’explosion volcanique du Cracatoa en 1883, le 
théâtre et la danse javanais, les glaciers des Alpes et des Pyrénées (qu’il fut 
peut-être le premier à photographier), la Corse, l’habitat au Mexique ainsi 
que sur la botanique et en particulier les fougères. 
Voyage en Laponie
En été 1884, Bonaparte effectua une expédition en Laponie norvégienne. Le 
modèle de ce voyage était probablement la longue tradition des recherches 
françaises en Laponie que Bonaparte connaissait certainement. Il visita le 
Cap Nord où s’était rendu avant lui notamment Louis Philippe durant 
son exil en 1795. Peut-être y a-t-il donc vu le buste que, devenu roi, Louis 
Philippe avait offert à la Norvège en souvenir de son voyage. 
Le voyage de Bonaparte fut relativement court puisqu’il ne dura 
qu’environ deux mois. Le travail de recherche effectué durant cette 
expédition est malheureusement mal répertorié et il n’existe pas de journal 
de voyage. Le bibliothécaire du prince écrivit toutefois un récit d’une 
soixantaine de pages, Le Prince Roland Bonaparte en Laponie (1886), 
mais il contient principalement des impressions de voyage. Durant cette 
expédition, un grand nombre de photographies furent réalisées : plus de 
400 clichés dont environ 250 portraits de Samis. Mais elles furent mal 
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répertoriées. C’est pourquoi l’interprétation de ces photographies causa 
des difficultés aux chercheurs, notamment en raison de l’orthographie très 
approximative des noms samis dans de nombreux cas. Il fallut donc un long 
travail d’archives pour déterminer de quelles localités et de quelles familles 
étaient les individus photographiés. 
François Escard décrit ainsi les membres de l’expédition : « Notre 
petite escouade scientifique était ainsi composée par le prince Roland, qui 
accomplît, par ce voyage, un projet depuis longtemps médité : le marquis 
Christian de Villeneuve, son beau-frère, plus spécialement adonné aux 
sciences qui se rapportent à l’histoire ; le Dr H. Ten-Kate, d’Amsterdam, 
récemment revenu d’une expédition d’études au milieu des Indiens 
de l’Amérique du Nord ; enfin, l’auteur de cet opuscule. M. Boëtius, 
jeune philologue de l’Université de Copenhague, servait d’interprète. Le 
photographe ordinaire du prince et deux domestiques accompagnaient les 
explorateurs.»
Le voyage avait commencé à Paris, le 23 juillet. L’expédition se rendit 
d’abord à Copenhague puis à Stockholm. Le roi de Suède accueillit le 
prince Bonaparte et donna un dîner en son honneur. Le prince Bonaparte 
y rencontra A. E. Nordenskiöld qu’il qualifia de « Vasco de Gama » 
suédois. Puis, en train, il quitta Stockholm pour Trondheim. De là, il 
suivit, en bateau, la route côtière jusqu’au Varangerfjord. Durant ce voyage, 
il rencontra des Samis dans les nombreuses localités du Finnmark qu’il 
visita, d’Ouest en Est : Tromsdal, Kvalsund, Beritsfjord, Kokelv, Russelv, 
Klubben, Mortensnes, Nesseby, Nyborg, Karlebotn et Boris-Gleb. Cette 
dernière bourgade, dont le nom fait référence à deux saints, est située dans 
le Varangerfjord, près de l’actuelle frontière avec la Russie. Là, l’expédition 
rencontra des skolts orthodoxes et russophones. Elle se rendit aussi à 
l’intérieur du Finnmark où furent photographiés des Samis nomades de 
Kaaresuvanto et de Kautokeino. Des photographies ont aussi visiblement 
été prises de Röros, durant le voyage en train de l’expédition. Le récit de 
voyage d’Escard mentionne des localités mais commet des erreurs dans 
l’ordre de prise des photographies. 
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Bivouac de nuit au bord de la rivière Tenniö, Sodankylä, Laponie
finlandaise. Photographie de I. K. Inha. Museovirasto.
Grâce aux registres paroissiaux, Yves Delaporte a réussi à déterminer 
l’identité de certains individus photographiés. Ainsi, y figurent un certain 
nombre d’éleveurs de rennes célèbres en Laponie. Par exemple, à Kvalsund, 
sur les rives de la mer du Nord où il avait élu ses quartiers d’été, Bonaparte 
photographia Per Nielsen Skumi de Kautokeino, surnommé « Sunna 
Biera » (1847–1886). Selon la légende, Sunna Biera perdit une partie de 
son troupeau de rennes en 1886. Il se rendit alors devant la pierre levée 
Haukkakivi où il promit d’y porter en sacrifice la tête de son plus beau 
renne s’il retrouvait son troupeau. Une fois son troupeau réuni, il oublia sa 
promesse. Deux jours après, son propre corps sans tête fut retrouvé près de 
la pierre levée. 
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Le prince Bonaparte se fit photographier coiffé d’un chapeau lapon, 
revêtu d’une peau de renne, chaussé de bottes de rennes et portant 
d’imposants moufles. Ce portrait s’insère dans une longue tradition 
puisque, avant lui, de célèbres voyageurs en Laponie depuis Pierre Louis 
Moreau de Maupertuis et Carl von Linné, se sont fait immortaliser 
dans les mêmes costumes. Cette image donne de Bonaparte l’impression 
d’un voyageur bon vivant plutôt que d’un aventurier solitaire. Paré de sa 
fière moustache, il se présente comme un fauve de salon à la taille garnie 
d’une ceinture laponne. Les lunettes qui pendent à son cou montrent qu’il 
s’agit-là d’un voyageur lettré. D’ailleurs, Escard rappelle que, lorsque l’on 
franchissait le cercle polaire, il était de coutume d’accrocher un cheveu sur 
ses verres de lunettes et de regarder ensuite la voûte céleste où le « cercle 
polaire » était alors visible. Sur la photographie prise à Vadsö, Bonaparte 
pose aussi avec une carcasse de baleine harponnée. 
Photographies de Samis
Influencé par les théories anthropologiques de l’époque, Bonaparte 
s’intéresse particulièrement à la forme des crânes des Samis. Aux yeux de 
la science actuelle, ses recherches semblent étranges et sans intérêt. Dans 
ses rapports, il qualifie les Samis de ”brachycéphales” et écrit, par exemple, 
que « l’indice nasal moyen est de 74,59 chez l’homme sami et de 73,64 
chez la femme ». Il fit aussi mesurer la masse musculaire des hommes. Les 
chercheurs contemporains sont plus intéressés par les objets et bijoux qui 
figurent sur les photographies. 
Au XIXème siècle, les Samis étaient bien conscients de l’intérêt qu’ils 
suscitaient en Europe. Ils savaient donc tirer profit des visites de voyageurs 
car ils escomptaient notamment en obtenir du tabac. Dans l’espoir de 
recevoir un peu plus, on était prêt à se faire photographier avec rennes, 
chiens, femmes et enfants. Ils recevaient aussi un peu d’argent pour ces 
poses. Néanmoins, être photographié suscitait aussi une certaine peur 
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comme en témoignent les expressions sur certains clichés. Les voyageurs 
achetaient aussi aux Samis des objets comme des bois de rennes, des outils, 
des vêtements, de l’artisanat, des couteaux et des cordes pour attraper les 
rennes. Il n’était bien entendu plus possible de trouver de tambours de 
chamans au XIXème siècle en Laponie, mais Bonaparte en photographia 
un au musée ethnographique de Copenhague. 
Sur la base des chiffres officiels de l’époque, Bonaparte estime que le 
nombre des Samis en Norvège, en Suède, en Finlande et en Russie s’élève 
à 25 367 individus. Il pense qu’une population si réduite est condamnée à 
disparaître sous peu, à se fondre dans les autres peuples, principalement les 
Finlandais. La description qu’il donne des Samis n’est pas particulièrement 
élogieuse: ils sont petits et vont courbés, ils ont la barbe clairsemée et la 
calvitie précoce, la peau ridée et les yeux chassieux, ils sont noirs de fumée 
et sales. 
« À cause de sa nourriture défectueuse, le Lapon est généralement 
maigre, mais son système musculaire est très développé ; il est 
fort et agile, il est très grand marcheur ; en hiver il franchit en 
très peu de temps, à l’aide de ses patins, des distances énormes 
sur la glace. En 1884, cinq Lapons ont franchi, en une seule 
traite, 227 kilomètres avec une vitesse moyenne de plus de 
10 kilomètres par heure. Ils ont bonne santé, mais ils perdent 
beaucoup d’enfants faute de soins. Au moral le lapon est doux, 
peu violent, et cherche souvent à atteindre son but par la ruse. 
Quoique chaque individu porte continuellement sur lui un 
couteau, il y a rarement des rixes sanglantes. Leur langue a 
beaucoup d’affinité avec le finnois, mais les deux peuples sont 
très différents au point de vue physique. » 69
Les photographies prises par le prince Bonaparte constituent un matériel 
unique du début de l’ethnophotographie. L’attitude du photographe 
dénote toutefois d’un certain esprit colonial : c’est le voyageur blanc 
versus les indigènes primitifs. Aujourd’hui, ces clichés peuvent susciter la 
69 Bonaparte Roland, Les Lapons. La Nature. Paris 1885, 119.
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critique tant l’idée de l’inégalité des races est désormais révolue. Ces mêmes 
photographies peuvent toutefois être regardées avec un autre point de vue. 
Par leurs positions figées et leurs airs sérieux, elles confèrent aux personnages 
une étrange détermination, presque une prestance majestueuse. Là où 
un anthropologue contemporain aurait certainement photographié les 
Samis dans des situations les plus naturelles possibles, dans leurs tâches 
quotidiennes, la pose imposée par Bonaparte semble conférer à ses modèles 
une réalité intemporelle, presque mythique. 
Les plaques de verres  et les albums photographiques de Bonaparte 
ont rejoint les fonds du nouveau musée du Quai Branly à Paris. Elles ont 
toutefois été parfois réutilisées pour illustrer des livres d’arts, comme celui 
de l’artiste sami Nils Aslak Valkeapää Beaivi, Áhčážan (Soleil, mon père, 
1988). Le photographe d’art Jorma Puranen s’est pour sa part réapproprié 
les photographies de Bonaparte dans son oeuvre Kuvitteellinen kotiinpaluu 
(Retour imaginaire, 1999), dans laquelle il place ces vieux portraits de Samis 
dans des paysages de Laponie, les plaçant dans la neige, près d’une rivière ou 
contre un bouleau. Suscitant les interrogations des spectateurs, les regards 
sérieux des représentants du premier peuple de Laponie se réveillent dans 
ces paysages arctiques et constituent un pont sur plus d’un siècle d’histoire. 
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Chapitre III
Inspiration et impressions des artistes du Nord en France
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Matti Klinge
La Révolution française vue de Laponie
Quand il débarqua à Paris en décembre 1795 pour accompagner Carl 
Fredrik  Bremer, fils d’un riche marchand, l’universitaire Frans Mikael 
Franzén, déjà connu pour ses poèmes, venait d’être nomme à la tête de la 
bibliothèque de l’université royale de Turku (Åbo). Franzén, qui était né 
et avait grandi à Oulu, avait reçu une solide éducation avant d’aller suivre 
de H. G. Porthan à l’université royale de Turku. Issu de la bourgeoisie 
fennophone d’Oulu, Franzén resta toute sa vie identifié au Grand Nord de 
sa jeunesse. En effet, même si, en tant que ville côtière du Golfe de Botnie, 
Oulu entretenait des relations étroites avec Stockholm, ses marchands 
faisaient commerce avec un vaste arrière-pays qui s’étendait de la Carélie, à 
l’Est jusqu’à la mythique Laponie, au Nord. 
A son arrivée en France, la Terreur s’était achevée et la Révolution était 
entrée dans une nouvelle phase, le pouvoir jacobin avait été démantelé 
et le Panthéon débarrassé des restes de Marat et des Jacobins. Franzén et 
Bremer avaient quitté Turku le 13 mai 1795, près d’un an après la chute 
de Robespierre et de ses amis. Néanmoins, à Paris et ailleurs en province, 
les révoltes étaient nombreuses. La valeur des assignats ne cessait de baisser 
jusqu’à n’atteindre plus que trois pour cent de leur valeur, et partout 
éclataient des insurrections motivées par la faim. En juin 1795, le jeune 
héritier au trône, Louis XVII, mourut en captivité avant que sa sœur, 
Marie-Thérèse, ne soit libérée en décembre et échangée à Bâle contre huit 
officiers et diplomates français prisonniers des Autrichiens. La Convention 
de l’an III avait été votée en août et le Directoire installé en octobre. Lorsque 
nos voyageurs nordiques arrivaient à Paris, Napoléon Bonaparte venait 
d’être nommé général de division à la tête de l’armée intérieure. Durant 
leur séjour en France, Bonaparte allait être nommé commandant en chef de 
l’armée d’Italie et se marier avec Joséphine de Beauharnais.
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Ode à la Liberté d’un « voisin des Lapons »
Dans son journal de voyage et dans de nombreux poèmes, Franzén a rapporté 
ses expériences et ses impressions en faisant preuve de compréhension tant 
pour les partisans (modérés) de la Liberté et de la Révolution que pour leurs 
opposants. La Liberté était une valeur centrale et polysémique de l’époque. 
Mais quelques années plus tard, influencé par le courant romantique, 
Franzén mettra en exergue une autre alternative, la fuite : fuir la guerre, les 
effervescences politiques et idéologiques pour la Paix de la nature. 
Franzén célébra son arrivée à Paris en écrivant un poème en français, 
Pour la Liberté française, de la part d’un voisin des Lapons, le 1er Nivôse an 
IV qu’il fit immédiatement imprimer en France. Il venait d’écrire, sur les 
bords du Rhin, un poème en allemand lui aussi signé « de la part d’un voisin 
des Lapons ». Cependant, son poème parisien allait revêtir une importance 
particulière en raison de ses réflexions exotiques sur la Liberté et pour 
son influence postérieure.  Il allait en effet donner le ton du long poème 
intitulé Julie de Saint-Julie eller frihetsdrömmen qu’il développa pendant des 
années avant de le publier bien plus tard en 1825. 
Inauguration du buste de Franzen à Oulu, le 30 juin 1881. Finlande. 
Museovirasto.
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Bien avant, en 1809, Franzén avait écrit un autre poème en français 
à la gloire d’Alexandre Ier. Ayant émigré de Finlande en Suède (1811), 
il n’avait toutefois pas repris ce poème dans ses œuvres complètes pour 
des motifs politiques bien compréhensibles. Son poème parisien fut en 
revanche publié en introduction de son poème Julie dont il constitue une 
pièce clé ainsi composée : 
« Dans les bosquets de ces campagnes
Je songe à mon rude pays :
Je peins nos bois, nos montagnes
Nos lacs au milieu de Paris.
Sous ces façades Corinthiennes,
Tout à coup à mes yeux trompés
Bondit le plus svelte des Rennes,
Enfant de nos rocs escarpés.
Que vois-je? encore une image,
Un songe de mes sens rêveurs?
Toi, Liberté! Sur ce rivage,
Où dansent les arts, les arts sur des fleurs?
Viens tu lever la tête altière
Sous l’or de ces riches salons?
Toi, qui te plais dans la chaumière
Parmi les glaces de nos monts.
Là, sur la cime blanchissante,
Ô le sobre fils de l’hiver,
Menant sa gazelle volante
Ne cherche de l’or ni du fer :
Là je te vis, frugale et chaste
Fille de la Simplicité,
Te promener sous le ciel vaste
Avec ta sœur l’Egalité.
Ici, tandis qu’autour des Grâces
Folâtrent l’Amour et les Ris,
Quelles sont tes funestes traces?
Faut-il te voir sur le débris?
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Hélas! Parmi nous innocente,
Comme le lait de nos troupeaux :
Ici je te trouve bouillante,
Comme le vin de ces coteaux.
Mais déjà l’aveugle Furie
Jette au loin son drapeau sanglant ;
Déjà l’Humanité ravie
Précédé ton char triomphant.
Bientôt, comme après le tonnerre,
Tout refleurira sous tes pas :
Mais plus, que les maux de la guerre,
Crains du repos les doux appas.
Crains le duvet, ou la paix couve!
Oh! crains le dangereux trésor,
Que le luxe cupide trouve
Enfanté sous son aile d’or.
Tel feu s’anime dans l’orage,
Qui s’assoupit dans le repos.
Liberté! finis ton ouvrage :
Fais que la Paix ait ses héros.»
Dans ce poème, Franzén dépeint le Grand Nord – les montagnes, la glace, 
des rennes rapides comme des gazelles, le lait des troupeaux – et oppose à cet 
idyllique paysage septentrional les salons de Paris, les façades corinthiennes, 
le champagne, les arts, les fleurs, l’Amour et les rires. Le poème est dédié à 
la Liberté française, le Grand Nord représentant la vraie liberté que l’auteur 
a connue, fille de la Simplicité, se promenant, frugale et chaste, avec sa 
sœur l’Egalité. Dans le Grand Nord, la Liberté était chaste alors qu’à Paris 
il la rencontre bouillante, après le tonnerre. Mais le temps de la Paix était 
advenu et le poète pouvait espérer qu’elle ait ses héros car elle restait sous la 
menace du luxe cupide. 
La paix ! La France venait de signer la paix avec le Hesse-Cassel, puis le 
29 août 1795 avec la Suède. Même si la République était menacée par les 
émigrants et les royalistes de province puis de Paris, la guerre avec l’Autriche 
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continuait. Cette dernière avait conclu avec l’Angleterre et la Russie une 
coalition contre la France. Un armistice fut néanmoins conclu le 10 nivôse 
an IV (10 décembre 1795). Bien que Franzén eût daté son poème du 1er 
nivôse, il est possible que les vers encensant la paix fussent postérieurs.
L’œuvre principale du Salon ouvert en octobre était la toile de Regnault 
La Liberté ou la Mort. La Liberté était aussi l’une des sept fêtes nationales 
qu’avant de se séparer la Convention avait décrétée avec celles de la Jeunesse, 
des époux, de la Reconnaissance, de l’Agriculture, des vieillards et de la 
Fondation de la République (1er vendémiaire).
C’est dans la revue La Décade Philosophique, Historique et Littéraire que 
Franzén fit publier son poème sur un thème, les différentes formes de la 
Liberté dans les perspectives de Paris et de la Laponie, qu’il développerait 
dans deux oeuvres ultérieures, Julie et Emili. 
Franzén publia son poème en français en 1825, en Suède. Il le fit en effet 
figurer au début de son poème intitulé Julie, soulignant par là qu’il s’agissait 
d’une œuvre dépeignant ses expériences et idées de jeunesse. Il rédigea aussi 
une introduction dans laquelle il insistait sur l’expérience exceptionnelle 
qu’avait constituée la Révolution française pour ceux qui l’avaient vécue 
pendant leur jeunesse. « La Révolution française n’était pas seulement dans 
les pages de tous les journaux et de toutes les revues, mais aussi dans toutes les 
conversations de tous les milieux ». Si on faisait preuve de plus de prudence 
dans les publications, les conversations étaient plus vives, plus libres et par 
conséquent plus édifiantes. « De cette manière prit déjà forme le fondement 
de l’œuvre de jeunesse de l’Auteur, même s’il n’avait alors et n’aurait ensuite, 
que peu d’intérêt pour la politique ». Franzén fait référence dans son 
introduction à son journal de voyage et à ses souvenirs de 1795. « La plupart 
de ce qu’il décrit [dans son poème Julie], il l’a lui-même vécu : une partie 
de ses références historiques, il les a entendues sur place ». Son poème, que 
Franzén compare à une poésie morale, ne peut avoir d’effet que s’il est vrai. Si 
les personnages sont imaginaires, le cadre est historique : l’auteur a souhaité 
les présenter comme des personnages vivants, même s’ils représentent des 
valeurs : Fjellman le libéralisme, Mars le jacobinisme, Armand les principes 
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monarchiques, Remy le retour à la religion. Julie, le personnage principal, 
est elle aussi tant le symbole de la Liberté – la statue de la Liberté de Paris 
– qu’un personnage vivant. On peut donc lire le poème, comme Franzén y 
invite à la fin, « comme une simple histoire de la vie réelle ».  
Quand Julie est parue dans le second tome de ses œuvres complètes en 
1828, Franzén se défendait encore contre les critiques : sur la couverture, 
il avait qualifié son poème d’Histoire symbolique et non romantique. 
L’histoire religieuse montre bien que les faits et les personnages peuvent 
être appréhendés à la fois comme des personnes ayant réellement vécus et 
comme des personnages imaginaires. 
Franzén avait déjà opposé, de manière générale, le Nord et la Sud, la 
cruauté et la civilisation dans le poème qui le fit connaître et qui remporta 
le premier prix de l’académie de Suède en 1797, Sång öfver Grefve Gustaf 
Philip Creutz (Chant sur le comte Gustaf Philip Creutz). On y décrit 
la Finlande et l’Ecosse comme des contrées sauvages et pauvres, mais la 
Laponie et les rennes n’y sont pas cités car, pour Franzén, la Laponie n’était 
pas le contraire de la civilisation, mais allait plutôt devenir pour lui un 
modèle de civilisation morale, à côté du « luxe cupide ». Cela allait se voir 
dans le poème Emili. Franzén n’est pas plus devenu un romantique de 
l’antiquité que des viking ou des Finlandais de la préhistoire. Du passé, 
il s’intéresse aux périodes historiques allant de Sten Sture et Christophe 
Colomb au roi Gustav II Adolf. 
Pour leur voyage en Europe, Franzén et Bremer avaient spécialement 
voulu se rendre à Paris, d’où des nouvelles excitantes et tumultueuses 
s’étaient propagées dans toute l’Europe sans discontinuité depuis le 
commencement de la révolution à l’été 1789. Franzén avait lui-même suivi 
les événements rapportés de France et participé à leurs effets en Suède, 
principalement à Uppsala où, étudiant en 1790–1791, il se lia d’amitié 
avec l’un des plus importants représentants des valeurs de l’époque, 
l’universitaire Benjamin Höijer qui était l’une des principales figures du 
mouvement « Juntan ». Le monde universitaire d’Uppsala connaissait une 
effervescence attisée en 1792 par l’abolition de la toute récente liberté de la 
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presse. Franzén était rentré à Turku où il soutint sa thèse en décembre 1791 
afin de pouvoir y enseigner. Les idées d’Uppsala y étaient entretenues dans 
l’association étudiante Sällskapet Pro Natura fondée en 1792. Constituée de 
personnes intéressés par la politique, cette association fut créée peu après 
le retour de Franzén d’Uppsala et cessa ses activités lorsqu’il entreprit son 
long voyage en 1795. Il en était certainement l’une des principales figures. 
De son passage à Uppsala il avait été marqué par l’influence politique et par 
les valeurs littéraires du préromantisme. A l’université de Turku, ces valeurs 
n’avaient pas les faveurs de Porthan qui, malgré sa profonde opposition à 
Kant et aux nouvelles idées, favorisa toutefois la carrière de Franzén qui 
démarrait brillamment. Depuis 1789, les jeunes universitaires en Finlande, 
comme ailleurs en Europe, vivaient au rythme des nouvelles de la révolution 
française et s’enflammaient pour les principes de la Liberté, l’Egalité et la 
Fraternité.  
La Liberté et la Terreur, de Robespierre à Bernadotte
Le voyage en Europe de Franzén connut un début dramatique. Les 
voyageurs septentrionaux se rendirent en bateau de Turku au Danemark, à 
Elseneur d’où ils rejoignirent Copenhague. A leur arrivée, la ville était en 
flamme, un incendie réduisant en cendres, sous leurs yeux, le quart de l’une 
des plus grandes villes baltiques. Dans son journal de voyage Franzén décrit 
l’incendie de manière très concrète, mais dans son ouvrage Julie de Saint-
Julie eller frihetsdrömmen, qui commence par le récit de cet événement, il 
en fait une interprétation politique. L’église brûlée devient le symbole de la 
destruction de l’ancienne France. Le vieil aristocrate qui fuit la révolution 
y voit un désastre alors que l’alter ego de Franzén, le jeune Fjellman – 
l’homme des montagnes septentrionales, le voisin des Lapons – déclare 
que de ces ruines pourra naître quelque chose de nouveau et de meilleur. 
Fjellman n’était pas un ami des émigrants aristocrates qui avaient « fuis 
leur patrie exposée au danger », mais la tristesse du vieil homme l’émut au 
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point qu’il lui promit de transmettre ses nouvelles à sa fille restée en France 
et peut-être défunte.
Fjellman était un jeune norvégien, au début d’une prometteuse carrière 
de fonctionnaire, qui avait épousé la cause de la démocratie, s’enthousiasmait 
pour le message des droits de l’homme et espérait que la Liberté et l’Egalité 
allaient changer l’Europe. Le pamphlet qu’il avait écrit l’avait néanmoins 
condamné à la fuite. De ce point de vue, Fjellman avait un modèle en 
la personne du poète de 19 ans que Franzén rencontra à Copenhague, 
Malte Conrad Bruun, auteur de poèmes et de satires politiques, éditeur de 
gazettes et fervent étudiant de la philosophie de Kant aux dires de Franzén. 
Il préparait alors un projet de reconstruction de Copenhague pour le 
gouvernement. « Un jeune de dix-neuf ans!! » clame  Franzén dans son 
journal, « un strict démocrate, qui n’avait pas les faveurs du gouvernement 
(…) ». Dans son journal, Franzén condamne l’ambition et le fanatisme du 
jeune homme et, dans son poème, il se départit de ce modèle pour créer 
un Fjellman équilibré et agréable. Définitivement chassé du Danemark en 
1798, Brunn rejoignit Paris où il devint un géographe connu.
Durant la suite de son voyage, Fjellman eut à souffrir des diligences 
allemandes – dont Franzén se plaint dans son journal – et vit partout de 
malheureux émigrants français. Sur les bords du Rhin, Fjellman va vivre ce 
que Franzén ressentit et décrivit dans son journal. Contrôlé à la frontière 
française, il voit dans les yeux des gardes-frontières « la couleur de la terreur » 
et un regard « plus cruel que celui d’un tigre ». Mais la présence des officiers 
français et les symboles des couleurs françaises l’enthousiasment. En effet, 
maintenant que Robespierre est tombé, Fjellman espère que les forces de 
l’obscurité et de la peur ont définitivement disparu. Mais, la sévère dispute 
de ses deux compagnes de voyage en diligence suscitent en lui de nouvelles 
réflexions sur le caractère des Français.
Ici, le poème de Franzén se départit de la réalité de son journal de 
voyage. A l’aube, au détour d’une route, Fjellman rencontre une admirable 
paysanne accompagnée de son père. Le père raconte qu’il a en réalité perdu 
sa vraie fille dans le tumulte de la terreur et accepté comme un don du ciel 
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cet ange qui l’accompagne. A Cambrai, Fjellman avait visité une amie du 
comte français rencontré à Copenhague, Armandi, qui lui avait décrit la 
terreur qu’y faisait régner un disciple de Robespierre, Lebon70 et surtout 
les atrocités commises par la maîtresse de celui-ci qui faisait exécuter ses 
rivales. C’est pourquoi, la fille du Comte, Julie, se cachait. C’est donc elle, 
la paysanne rencontrée à l’aube sur la route; et c’est à sa place que la fille du 
paysan avait été exécutée.
Il s’ensuit une longue conversation entre Armandi et Fjellman sur la 
signification de la religion dans l’Etat et sur l’un des écrivains les plus lus 
du XVIIIème siècle, Fénelon. Après avoir vu la folie du monarque danois, 
Fjellman ne peut plus croire à la royauté; d’autant plus que la situation était 
la même en Angleterre. « Mais vous n’avez pas vu ce qui lui succède, quand 
le peuple prend le pouvoir », lui réplique madame Armandi et Fjellman 
est contraint de défendre le tout nouveau Directoire comme expression 
de la démocratie. Armandi, de son côté, espère, de manière prémonitoire, 
l’apparition d’un nouveau souverain, qui préfigure Napoléon : « Je ne 
souhaite pas le retour de Tarquinius, mais face à la colère de Marius et Sulla, 
j’attends l’apparition de César ».
Le poème épique se poursuit. L’amour entre Fjellman et Julie doit 
d’abord vaincre la fidélité de la demoiselle pour le paysan qui l’a sauvée 
et dont elle s’est fait un point d’honneur de remplacer la fille, pour, après 
la mort du paysan, dépasser les préjugés de classe restés chers au vieux 
comte bien que ruiné et en fuite. Finalement, la force de la richesse et de 
la tradition « royale » du paysan norvégien Fjellman auront raison de ces 
préjugés et permettront aux jeunes de se marier.
Avant cela, Fjellman se rendra néanmoins à Paris et apprendra, dans 
la diligence qui l’y conduit, de nouvelles histoires sur le tyran de Cambrai 
et sur la Terreur ailleurs en France. Mais un des passagers se révèle être 
un défenseur de Robespierre ce qui permet de poursuivre le débat sur la 
Révolution et ses phases et de présenter de nouveaux arguments.
70 Dans son poème, Franzén omet d’ailleurs de préciser que le conventionnel Lebon, 
l’un des acteurs de la Terreur, fut exécuté à Amiens le 24 vendémiaire, soit le 16 
octobre 1795.
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Fjellman arrive finalement à Paris et se rend compte, comme Franzén, 
que sa chambre d’hôtel est remplie de miroirs, jusque dans le lit. En dépit 
du règne de l’Egalité, Paris n’était pas Sparte! Fjellman rencontre aussi, 
sous les arcades du Palais Royal, des femmes de petite vertu et les hommes 
qui recherchent leur compagnie, ainsi que de sombres politiciens. Les 
contradictions entre les idéaux de Liberté et la réalité prennent sans cesse 
de nouvelles formes.
A Paris, Fjellman admire la statue de Rousseau – importante référence 
philosophique. Le Jardin des Tuileries lui fait penser à un agréable paysage 
rural! Le poème fait état de nombreux débats dans lesquels Fjellman se 
révèle comme un défenseur des Girondins, de Condorcet et Lafayette. Il 
aperçoit ensuite la Statue de la Liberté – qui a  les traits de Julie! C’est sur ce 
thème que s’ouvre le dénouement du poème épique. Enfin, les destins du 
démocrate Fjellman et de la comtesse Julie se rejoignent quand il apparaît 
que le père de Fjellman, grand fermier norvégien, est une sorte d’aristocrate. 
Les libres paysans du Grand Nord sont en effet de familles royales et valent 
donc les comtes et marquis français! Le dénouement consiste donc à vaincre 
les contraires et à trouver une synthèse politique.
Exprimant la volonté de plaire au roi de Suède et de Norvège Bernadotte, 
les dernières pages du poème de Franzén constituent une fin moins réussie 
bien que s’insérant dans un prolongement logique. Bernadotte, Charles XIV 
Jean de Suède, concentrait en sa personne les bons côtés de la révolution et 
de l’ancien régime, futur thème majeur du XIXème siècle.
La liberté déçue et l’exotisme : la Laponie
Sur le bateau qui les mène de la France en Angleterre, Franzén et Bremer 
jettent à la mer les cocardes de la Liberté qui ornent leurs chapeaux. Cet 
acte était d’abord dicté par des réalités tant les révolutionnaires français 
étaient vus d’un mauvais oeil sur le sol britannique : ce pays qui s’était 
opposé à la Révolution avait accueilli nombre d’émigrés politiques 
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français. Néanmoins, nos voyageurs virent aussi un aspect symbolique à 
leur acte puisqu’ils le racontèrent plus tard et l’interprétèrent comme le 
rejet du « rêve de Liberté », sur lequel Franzén écrivit plus tard son poème.
L’Angleterre ne suscitait pas la même inspiration politique, littéraire 
ou artistique que la France. Mais elle offrait d’autres choses toutes aussi 
importantes pour nos deux voyageurs, y compris Franzén, comme 
la possibilité de voir les secteurs de l’industrie, la production et le 
commerce. Ils étaient en effet tous deux fils de marchands et l’aspect 
pratique de l’idéologie des Lumières, l’augmentation des richesses, était 
pour eux digne d’intérêt. Et ce notamment dans la perspective de leurs 
projets « finlandais » tant Franzén s’intéressait à l’augmentation de la 
population et à l’agrandissement des terres cultivables sur les marais où 
les zones sauvages. 
Durant les années suivantes, les expériences de ce long voyage 
continuèrent à influencer Franzén qui se consacrait à sa carrière universitaire 
et à sa vie de famille. Il dirigea longtemps la publication du journal Åbo 
Tidning pour lequel il ne cessait d’écrire poèmes et textes en prose. En 
1802, commença à y paraître la première version de son long poème  Emili 
eller en afton i Lappland. En Laponie, une jeune famille de pasteur était 
contrainte de trouver dans la vie familiale les idéaux que les bouleversements 
du monde ne pouvaient pas réaliser.
Que pouvait bien signifier « lapon » pour un Français de l’époque? 
L’Encyclopédie insistait sur la petite taille, la saleté et la laideur des « lapons ». 
Ils étaient d’ailleurs connus depuis plus longtemps, comme en témoigne 
le vers que La Fontaine leur avait consacré bien avant : « Et d’Indou qu’il 
était, on vous le fait Lapon ». Et lorsque les filles du maire de Tornio, 
Planström, arrivèrent à Paris avec l’expédition Maupertuis de retour de 
Laponie, Voltaire avait écrit, en 1739, un poème – car il fallait leur trouver 
de l’argent – où il les présentait comme deux «laponnes ». Mais, depuis les 
récits de voyage de Bernardin de Saint Pierre et de bien d’autres voyageurs, 
les conceptions sur ces peuples exotiques avaient commencé à changer, ce à 
quoi Franzén, peut-être involontairement, se référait. 
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Emili eller en afton i Lappland peut certainement être interprété comme 
le fruit de l’inspiration passionnée que suscita Atala. Publiée en 1801, 
cette première œuvre de Chateaubriand fut de suite traduite en suédois 
et éditée dès 1802 sous le titre d’Atala eller tvenne vildars kärlekshändelser 
i öknen. Emili se présente comme un long dialogue dans lequel un jeune 
pasteur et son épouse discutent. Ils se sont mariés contre la volonté de leurs 
parents, mais c’est probablement pour d’autres raisons que Carl a accepté 
un poste dans la lointaine Laponie. Il le supporte comme une sorte de 
châtiment alors qu’Emili représente un optimisme débordant et ne cesse 
de parler de tout le bien qu’ils pourraient faire pour leur paroisse, pas 
seulement en matière de foi chrétienne, mais aussi comme représentants 
des nouvelles valeurs, pour enseigner l’agriculture, l’hygiène et la santé, 
promouvoir l’augmentation du niveau de vie et s’opposer aux superstitions 
et aux préjugés. Un autre avantage de la Laponie est que l’on y est tenu 
à l’écart du tumulte des guerres et des révolutions d’Europe. Finalement, 
après quelques années passées dans ces régions périphériques, le couple 
voit se profiler une importante charge de pasteur près de Stockholm et la 
réconciliation avec leurs parents. 
Pour son Emili, Franzén utilise la classification des plantes de Laponie 
de Linné et la description d’un tambour de chaman de Schefferus. Au 
même moment où Franzén travaille sur son poème situé en Laponie, 
paraissent les récits de voyage de Clarke et Acerbi et surtout les gravures 
de voyages de Skjöldebrand publiées en 1801–1802, auxquelles Emili fait 
d’ailleurs référence dans sa version définitive. Il cite aussi le très connu 
« poème d’amour de Laponie » que Franzén transforma plus tard en une 
romance qui allait devenir populaire en Finlande, Spring min snälla ren 
(Cours mon rapide renne).
La seule chanson de ce poème est incluse dans le récit de Carl sur 
deux enfants samis Thor et Assa, enlevés avant d’être exhibés sur les foires 
d’Europe entre un chameau et un babouin. Thor réussira néanmoins à 
s’enfuir au-delà du Rhin dans le « pays de la Liberté », la France, jurer fidélité 
au drapeau de la République et devenir un soldat victorieux. Mais lorsqu’il 
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verra une montagne entourée de nuages et de glace, il sera bouleversé 
par un sentiment de déjà vu lui rappelant les paysages de sa jeunesse : les 
deux jeunes Samis réussiront alors à revenir à la maison (thème sur lequel 
Zacharias Topelius écrira son célèbre conte Koivu ja tähti – Le bouleau 
et l’étoile).  Franzén se livre-là à une comparaison bien connue à l’époque 
entre la Laponie et la Suisse (même si l’on faisait aussi parfois référence à 
l’Ecosse). 
En Laponie, se réalise donc la vraie Liberté aux yeux d’une Emili 
idéaliste et rousseauiste. Les habitants de Laponie n’obéissaient pas à un 
maître et regardaient avec tristesse les « fourmis » du Sud entassées dans 
d’étroites villes. Bientôt la jeunesse du Sud se réfugierait en Laponie pour 
fuir les révolutions, les inégalités, les pirates et les cruelles rumeurs.  Emili 
parle du bonheur de la fuite, visant par là les émigrants français réfugiés 
dans des contrées lointaines, comme Chateaubriand ou aussi le Comte 
d’Orléans, le futur roi Louis-Philippe, qui accomplit alors réellement un 
voyage en Laponie.  
Emili est un poème sur l’amour. Pour Emili, la Laponie est signe de 
beauté et de bonheur parce que c’est là qu’elle réalise son amour. Invention 
du romantisme, la nature intérieure se cache dans la personne et se reflète 
sur la nature extérieure. La Laponie, comme plus tard la Finlande pour le 
poète national finlandais Johan Ludvig Runeberg, était d’aspect rude et 
pauvre, mais intérieurement aussi riche que les autres contrées.  Aux yeux 
d’un étranger, elle n’avait peut-être pas de valeur, mais, pour les Finlandais, 
elle était, avec ses landes, ses montagnes et ses îles, une mine d’or.
Bibliographie : 
Klinge Matti, Napoleonin varjo, Otava. Helsinki 2009. 
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Kristina Ranki
Un écrivain du Nord de la Finlande 
à Paris
« Quel étrange soif d’apprendre avait poussé 
ces jeunes hommes jusqu’ici depuis ce pays du 
froid et des ours plus éloigné que la lointaine 
Thulée? »   
  Yrjö Koskinen 1862.71
« Car moi je l’ai vu, Paris. »             
       Santeri Ingman 1893.72
A la fin du XIXème siècle, les écrivains finlandais ont suivi les courants 
européens et se sont rendus en France, principalement à Paris, en quête 
d’eux-mêmes et de leur identité nationale. Dans la ferveur d’une métropole, 
ils se remémoraient le souvenir de leur enfance et de leur jeunesse dans le 
Grand Nord qui, comparée aux merveilles du grand monde, suscitait en 
eux autant la nostalgie et un vrai mal du pays qu’un fort sentiment de 
vouloir être différent. Mais les différences entre la Finlande septentrionale 
et la France qui représentait le Sud étaient aussi source d’équilibre pour 
ces patriotes cosmopolites. Dans leurs textes écrits en France, Juhani Aho, 
Hilma Pylkkänen et Joel Lehtonen, originaires de la Savonie, ainsi que 
V. A. Koskenniemi et Teuvo Pakkala d’Oulu s’attachaient à décrire le 
Noël finlandais, les paysages hivernaux, l’émergence d’une nation – le 
Nord de Zacharias Topelius. Santeri Ingman (1866–1937), originaire de 
Sodankylä en Laponie finlandaise, a lui aussi participé à cette tradition des 
voyageurs finlandais à Paris. 
71 Yrjö Koskinen, Yrjö Sakari, Olavi Maununpoika Pariisissa ja suomalaisten 
opinkäynti ulkomailla keski-ajalla, 4–5.
72 Pikajunalla kesäkuumalla, Päivälehti 1.7.1893.
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Santeri Ingman – qui deviendra Santeri Ivalo en 1907 – grandit à 
Sodankylä et suivit sa scolarité à Kuusamo. Il étudia l’histoire à l’université 
d’Helsinki et, en 1892, soutint sa thèse de doctorat sur l’histoire du nord 
de la Finlande. En 1890, il avait rejoint la rédaction du nouveau journal 
Päivälehti, dont il devint rédacteur en chef en 1901. A Päivälehti qui devint 
en 1904 Helsingin Sanomat, il exerça le métier de journaliste jusqu’à sa 
mort.  Il est néanmoins surtout connu pour ses romans historiques écrits 
sous le nom de Santeri Ivalo et consacrés aux finlandais préhistoriques et 
à leurs valeureux combats. Or, cet écrivain du Nord connaissait aussi très 
bien Paris. 
Le journal Päivälehti promouvait les thèmes nationaux des jeunes 
fennomanes et suivait la culture et la littérature contemporaines.  Or, du 
point de vue nordique à l’époque, tout ce qui était important et « moderne » 
se passait à Paris. Aussi, en dépit des différences linguistiques et culturelles, 
les journaux finlandais aussi accordaient une large couverture à la culture 
française. Juhani Aho, qui avait donné l’exemple en devenant correspondant 
à Paris en 1889, fut suivi par Kasimir Leino, Santeri Ingman et de nombreux 
autres. Aho, et Ingman peut-être plus encore, écrivirent pour leurs lecteurs 
finlandais de longs textes sur Paris. Ces lettres de Paris, qui permettaient 
de suivre la vie politique et la littérature françaises, constituèrent la ligne 
politique libérale du nouveau journal Päivälehti qui, de cette manière, 
se distinguait des autres journaux et particulièrement de son principal 
concurrent, Suometar, bien plus nationaliste.   
A partir de son premier voyage en 1893, Santeri Ingman visita souvent 
Paris. Les bourses pour les voyages à l’étranger  du comité des journalistes 
n’existaient pas encore (elles furent créées en 1901), aussi les candidats 
au voyage devaient trouver eux-mêmes un financement. Ayant obtenu 
son doctorat, Santeri Ingman reçut, pour son premier voyage à Paris, des 
aides de l’université. Début juillet 1893, le secrétaire de la rédaction du 
Päivälehti, E. O. Sjöberg, informa Ingman qui se préparait à partir que 
l’université lui avait alloué 500 francs or qui lui seraient envoyés sous forme 
de lettres de change.
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Durant l’été 1894, Santeri Ingman écrivit ses Anecdotes de voyage sur 
Paris. Ingman se rendit encore à Paris en 1896 et en 1898. Tous ses voyages 
donnèrent lieu à des articles publiés dans Päivälehti. Les lecteurs pouvaient 
donc suivre le voyage des écrivains mais aussi être informés d’importants 
événements.73
Dans ses récits de voyage, Santeri Ingman se présente avant tout comme 
un Finlandais. Il se distingue toutefois de ses contemporains par son envie 
de comprendre la culture étrangère et sa moindre propension à la comparer 
avec la sienne et celle de son pays. Il rapportait les événements politiques 
et décrivait Paris avec le regard d’un historien. Dés son premier séjour à 
Paris, en 1893, il arriva dans une ville de nouveau en proie aux révoltes 
étudiantes. La vie normale était bouleversée et ingman se sentait sésemparé. 
Dans ses lettres de voyage publiées dans Päivälehti, il condamne avec plus 
de fermeté et de sentiments la mentalité parisienne que son contemporain 
Juhani Aho. « Drôle de peuple, ces Français ! Est-ce la liberté qui a fait 
d’eux des indociles et incapables ? », crie-t-il, tout en décrivant, comme Aho 
d’ailleurs, les Français comme un peuple « versatile ». L’inconstance était 
justement l’un des principaux traits de l’image des Français aux yeux des 
Finlandais. Ingman condamne aussi la bassesse de la police, de la presse de 
boulevard et des « groupes de brigands » d’étudiants. La plus grande honte 
de la France en crise était justement, pour Ingman, que c’était les étudiants 
qui soutenaient les révoltes :   
« Un étranger a bien du mal à comprendre comment la jeunesse 
étudiante civilisée peut se laisser aller à de telles révoltes qui 
divisent la société et anéantissent la sécurité et la liberté des 
citoyens. »74 
73 Dans Päivälehti, on pouvait ainsi lire une annonce datée du 17.9.1898: «Ce matin 
partit pour l’étranger, à bord du Linnea, Santeri Ingman qui se rendra d’abord au 
congrès international des journalistes de Lisbonne puis séjournera quelques temps 
à Paris.»  
74 Katumetelit Pariisista, Päivälehti, 11.7.1893. 
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Les textes très critiques signés de « Santeri » étaient traités avec attention 
par la rédaction de Päivälehti – c’est-à-dire par Eero Erkko et Juhani Aho – 
connue pour ses penchants en faveur de la France. Dans sa lettre à Ingman 
datée de juillet 1893, le secrétaire de la rédaction Sjöberg écrit avoir reçu des 
trois « Lettres de Paris »  sur les révoltes. La rédaction estimait néanmoins 
que l’effroi d’Ingman y transparaissait trop fortement, c’est pourquoi ses 
sentiments sur les Français y étaient atténués. Il ne convenait pas à un 
correspondant de presse de trop se départir des attitudes des journalistes 
rompus aux événements internationaux. Il devait garder ses distances avec 
le monde et éviter de trop critiquer un pays étranger. Les correspondants de 
Päivälehti n’avaient pas une liberté totale. Sa prudence était peut-être aussi 
guidée par l’envie de plaire à l’institution qui avait rendu son voyage possible, 
ce qui empêchait l’auteur de critiquer trop durement sa destination.  
Un lecteur anonyme ayant déploré la liberté de pensée disparue de 
Päivälehti, Ingman dut défendre ses articles sur les révoltes de Paris aussi 
dans les colonnes du journal. Il se gaussait et s’offusquait de se voir affubler 
de l’image de défenseur de l’ordre et d’opposant à la liberté. Néanmoins, 
confronté aux révoltes des Parisiens, il avait, en tant qu’historien et que 
Finlandais, profondément réfléchi aux relations entre la liberté, la révolte 
et l’anarchie. Après avoir reçu la lettre de la rédaction de Päivälehti à Paris, 
Ingman n’hésita pas à affirmer publiquement que ses Lettres de Paris avaient 
été « par mesure de précaution (…) consciencieusement vidées de leurs 
meilleurs morceaux » par la rédaction. Pour Ingman, la Liberté ne pouvait 
s’entendre sans la liberté d’expression – et il ne comprenait pas comment 
en parler aurait été dommageable « pour les aspirations aux libertés en 
Finlande » – au contraire du tumulte, de l’anéantissement et de la révolte, 
comme cela venait de se passer à Paris. C’est pourquoi il s’interrogeait : un 
peuple qui utilise sa liberté à se révolter peut-il en attendre plus de liberté? 
Après quelques semaines de séjour, Ingman avait troqué son admiration 
pour la France contre une attitude critique. Dans ses réflexions sur la 
France, il était bien  conscient qu’en Finlande on recherchait un modèle 
d’Etat et de régime :   
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« L’étude de l’Histoire et la lecture des journaux influence 
souvent l’esprit des jeunes en faveur d’une admiration du 
peuple français, berceau des Lumièrse et pétri de liberté. De 
loin, cette image est brillante, mais de plus près, elle  suscite 
les interrogations. Un peuple incapable de mieux user de la 
liberté qu’il a conquise et la civilisation qu’il a reçue, et où de 
tels tumultes peuvent à tout moment se reproduire, ne saurait 
servir de modèle. Un tel peuple n’est pas digne d’une grande 
admiration. »75
Dans sa lettre de voyage suivante, quand le départ de Paris approchait, 
Ingman avait décidé d’être plus positif. Il écrit donc : « Je suis en partie 
triste de devoir déjà quitter cet admirable village, en partie content de le 
quitter après avoir eu le privilège de le voir ». Son article « Dans les égouts 
de Paris », où il mêle humour et sérieux, fait référence à une comparaison 
devenue célèbre quelques années auparavant. Après son voyage à Paris, le 
roman Yksin (Seul) de Juhani Aho provoqua un scandale engendré par le 
choc entre la morale dite parisienne et celle des conservateurs finlandais. 
« Les égouts de Paris » devint l’expression utilisée par ces derniers pour 
condamner l’immoralité. Ingman, qui utilisa les derniers jours de son 
séjour pour visiter les vrais égouts de Paris, affirma qu’ils étaient en vérité 
un incomparable modèle d’ordre et de propreté. Ingman, qui avait vu 
nombre de merveilles de la capitale française s’enfonça donc dans des 
égouts qui étaient célèbres « pas seulement dans  les colonnes du journal 
Suometar ». En dépit de ses préjugés et de ses carences en français, Ingman 
fit preuve d’un étonnant courage en s’engageant lors de son dernier jour à 
Paris dans cette aventure dans le ventre de la terre uniquement pour voir 
la réalité qui se cachait derrière une expression linguistique.  « Nous avons 
tort ici, en Finlande, de nous faire peur en parlant des égouts de Paris. 
Si seulement de tels égouts existaient partout, l’humanité éviterait de 
nombreuses maladies. Ces expressions nous interpellent, mais il faudrait 
utiliser des comparaisons qui ne sont pas contradictoires et ridicules », 
75 Vapautta ja vallattomuutta, Päivälehti 28.7.1893.
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écrit-il. Il ne regrettait donc pas son voyage dans la ville condamnée par 
les moralisateurs.76
Ingman revint à Paris trois ans plus tard, en 1896. Il considérait alors 
Paris comme la Rome antique, « au faîte de sa grandeur et de sa gloire 
et en même temps au bord de la ruine », « arrivée au plus haut point du 
développement, de la culture et de la perfection », elle ne pouvait plus 
rien inventer de nouveau. La raison en était la légèreté des Français, 
comme en témoignaient les nombreuses fêtes qui exprimaient la nostalgie 
de « l’ancienne monarchie », panem et circenses (du pain et des jeux). La 
République offrait des festivités à tout le monde. Car la France « n’était pas 
aussi pauvre que notre Finlande ». Quand Juhani Aho s’était contenté de 
décrire en spectateur  les fêtes de mi-carême, Ingman se fit acteur de la fête 
des étudiants, y participant dans un uniforme de la garde révolutionnaire, 
« criant et hurlant! ».77 
Durant ce même voyage au printemps 1896, Ingman exprima ses 
convictions de journaliste et défendit la presse française.78 En avril, il 
critiqua sévèrement l’immaturité politique de la France, tout en faisant 
preuve d’indulgence et de compréhension. 
« Il est souvent difficile pour nous nordiques de comprendre 
comment il est possible de se passionner pour la fallacieuse vie 
politique, comme les Français pour leur politique (…) Et il 
est vrai que les Français ont été emmenés par leur bouillant 
caractère et leur tempérament fougueux dans de nombreuses 
erreurs et exagérations dont le pays a beaucoup souffert. Mais 
il a lui-même supporté ces souffrances pour toujours s’élever 
à un plus haut niveau de maturité politique et – toujours en 
marchant en tête – il a montré aux autres peuples où aller – et 
76 Pariisin lokaviemäreissä, Päivälehti 27.8.1893; la référence aux égouts de Paris 
est aussi visible dans un autre article intitulé La Parisienne : «Je devine ce à quoi 
peut bien penser le lecteur à la lecture de ce titre. «La Parisienne» – la fleur de cette 
métropole, qui fleurit au bord des égouts, cette légère et volage personne, belle, 
sauvage et fougueuse, mais dangereuse et empoisonnée», Pariisitar, Päivälehti 1895. 
77 Pariisin arkea ja juhlaa,  Päivälehti 20.3.1896.
78 Sanomalehtiä ja sanomalehtimiehiä, Päivälehti 27.3.1896.
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quoi éviter (…)  Ici, la vie politique est en effet très différente 
de celle qui existe – sans même parler de la Finlande  dans 
la plupart, sinon tous, les autres pays du monde. Il y a ici un 
peuple qui depuis plus d’un siècle déjà a été élevé à rude école en 
matière politique. La plupart des Français sont déjà des citoyens 
vigilants et prétentieux, soucieux de leurs droits et sûrs de leurs 
opinions (…) Ici, il est presque impossible de ne pas suivre la 
politique. Même un étranger qui s’intéresse un tant soit peu aux 
conditions des Français se fera rapidement une opinion, dans un 
sens ou dans l’autre. »79
Les Finlandais avaient beaucoup à apprendre des Français qui étaient tous 
des citoyens conscients de leurs droits. Les conceptions politiques d’Ingman 
étaient clairement progressistes. Il estimait que le peuple finlandais devait 
devenir aussi éclairé, mais de manière plus modérée, que le peuple français 
dont le caractère était problématique.80 Finalement, il porte son regard 
admiratif sur la bibliothèque nationale de France dans laquelle il fuit « la 
douleur de l’humanité » et la foule des rues poussiéreuses. Dans sa lettre de 
voyage, Ingman se demande avec qui il se trouve dans la salle de lecture - il 
reconnaît Ernest Lavisse, dont il avait suivi des cours à la Sorbonne, le 
critique Jules Lemaître ainsi qu’Ernest Daudet qui « ressemblait beaucoup 
à son frère ».81 En juin 1896, Ingman décrivit les festivités du couronnement 
du Tsar russe à Paris. Il avait approfondi sa connaissance de la France qu’il 
admirait de plus en plus.  
En 1898, Ingman séjourna de nouveau à Paris. A l’occasion de ce voyage, 
il explique pourquoi Paris n’attirait plus autant les étrangers qu’auparavant. 
La raison en était le « chauvinisme » des Français, la peur des révoltes et 
surtout le manque de justice dont témoignait l’affaire Dreyfus ainsi que 
79 Päivälehti 9.4.1896.
80 Päivälehti 9.4 1896, 22.4.1896 et 29.4.1896. Ainsi, pour lui, les duels, qui étaient 
en France interdits par la loi mais en réalité tolérés, témoignaient du caractère des 
Français.  
81 Päivälehti 23.5.1896 et  2.6.1896. Alphonse Daudet était son frère plus jeune et 
plus connu.
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l’intolérance qui régnait même dans la France attachée aux valeurs de l’égalité 
et de la fraternité.82 Dans l’éditorial de Päivälehti, le 1er janvier 1899 on 
donne déjà une explication plus générale à la décadence française. L’état de 
misère spirituelle qui régnait depuis un an et s’était révélé particulièrement 
à l’occasion de l’affaire Dreyfus, ainsi que la pauvreté morale en général, 
avaient, selon l’éditorialiste de Päivälehti, fait perdre à la France le rang de 
grande nation. L’éditorial affirme que la France a perdu son attrait de la part 
des autres peuples et « montré sa déréliction qui ne pourra être soignée que 
par de sévères mesures ». 
Comme de nombreuses autres grandes villes, Paris au XIXème siècle 
suscitait diverses attentes. Mais les images rêvées des voyageurs ne résistaient 
pas à la réalité parisienne. Outre « l’horizon de l’attente » engendrée par un 
voyage particulier, les novices avaient reçu, véhiculée notamment par les 
idées en vogue dans la littérature de l’époque, une éducation européenne 
pour visiter Paris.  
Si, parmi les correspondants du journal Päivälehti, au moins Aho et 
Ingman avaient été attirés dans la célèbre capitale par ses représentations 
mythiques, Paris allait devenir finalement pour eux, avec ses avantages et 
ses inconvénients, une destination agréable et importante, qui leur servirait 
de souvenir et de comparaison culturelle – notamment pour les possibilités 
concrètes qu’elle leur avait offertes de travailler comme journaliste « au 
cœur des évènements ». Ils considéraient que les expériences qui leur étaient 
données de voir de leurs propres yeux dans la rue témoignaient « plus du 
caractère et de la vie des Français que de longs développements ».83
Selon Pascale Casanova, dans la réputation universelle de Paris se 
mêlent l’intérêt des artistes pour la capitale française ainsi que la mythologie 
du Paris imaginaire, les deux se complétant mutuellement. Comme en 
témoignent Aho et Ingman, il semble que la croyance que Paris puisse 
82 Jännitystä, myrskyä ja rauhaa,  Päivälehti 30.10.1898.
83 Vieläkin Pariisin katumeteleistä, Päivälehti 12.7.1893. Juhani Aho affirme 
(Päivälehti 6.3.1890): «A chaque semaine suffit ici des évènements célèbres». Juhani 
Aho considérait comme très français le caractère théâtral des procès parisiens (Ilveily 
kolmessa näytöksessä, Päivälehti 8.6.1899).
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réellement servir de modèle à la Finlande a fait que les jeunes écrivains 
finlandais se rendaient à Paris – souvent et en nombre. 
Un stéréotype des voyageurs finlandais à Paris est l’image qu’ils 
véhiculaient du Finlandais humble et gauche dans la grande capitale. Un 
élément essentiel en est leur manque de connaissances en français. En 
général, les Finlandais au XIXème siècle ne connaissaient que des rudiments 
de français. Comparé à son contemporain Teuvo Pakkala, qui séjourna à 
Paris en 1895–1896, Ingman n’avait pas eu le temps d’acquérir un bon 
niveau de français. Pakkala qui, au contraire, avait avancé dans ses études et 
serait plus tard professeur de français, en témoigne dans une lettre adressée 
en Finlande : 
« Le pauvre Santeri me fait de la peine. Je me demande comment 
il parle si mal le français alors qu’il est depuis deux mois ici. Il a 
l’intention de suivre des cours mais je ne comprends pas ce qu’il 
en tirera puisqu’il ne comprend rien. »84 
Ingman écrivit une courte nouvelle sur son complexe d’infériorité après 
avoir rencontré une jolie Française à qui il ne fit pas bonne impression car 
« il ne savait pas parler » – français. 
« (…) Comme le sont en général les étrangers, moi aussi j’étais 
là-bas au début tant sourd que muet. On a beau connaître 
un peu la langue, sur place nos connaissances s’avèrent fort 
sommaires.  (…) Petit à petit la fille commença à comprendre 
que si je parlais si peu c’est qu’il y avait une raison. J’entrepris 
donc de lui expliquer que j’étais étranger et étais arrivé à Paris 
depuis une semaine, c’est pourquoi je n’avais pas eu le temps d’en 
apprendre la langue. J’avais du prononcer cette phrase si souvent 
auparavant que je la connaissais bien. »85 
84 Lettre de Teuvo Pakkala à Agnes Pakkala 7.2.1896 ; Maija-Liisa Bäckström, Teuvo 
Pakkala. Kirjeet 1882–1925. SKS 1982, 166.
85 Pariisitar, Päivälehti 1895.
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Après 1900, Santeri Ingman devint un personnage central de la culture 
journalistique finlandaise  et contribua à forger l’image de la Finlande par 
ses romans historiques. Durant la décennie précédente, il s’était néanmoins 
profondément intéressé à la vie parisienne. Il n’avait en effet pas seulement 
ressenti l’obligation de visiter les paysages modernes connus par les autres 
européens, mais il avait aussi décrit ses expériences de voyage avec la 
précision d’un journaliste et – comme en témoigne la citation suivante – 
avec l’amusement d’un écrivain. Lui-même s’insérait dans une continuité : 
Topelius avait bien avant lui décrit l’arrivée de son train à Paris, Aho l’avait 
repris presque au mot près et, dix ans plus tard, Rolf Lagerborg rédigerait 
un texte s’inspirant des traditionnelles images véhiculées par les voyages de 
Santeri Ingman à Paris. Ingman écrit : 
« On s’en va découvrir le monde. Qu’on en voit un morceau au 
moins une fois. Il faut traverser quatre pays, de grandes villes, de 
riches champs et de denses agglomérations industrielles. Il faut 
voir la moitié de l’Europe et enfin y arriver – à Paris. » 
Bien que fatigué par la chaleur et la fatigue de son long voyage, Ingman 
souhaitait néanmoins profiter pleinement de son voyage et feignit donc la 
surprise de se voir déjà arrivé : 
« Serait-il possible que l’on arrive à destination? Le train a freiné, 
il a sauté de rail en rail. La vitesse n’a-t-elle pas diminué? Si, 
vraiment. Mais cela se passe comme dans les grands romans : 
quand l’accident semble inéluctable, arrive le sauveur. (…) le 
contrôleur ouvre la portière : Paris! Mes oreilles ne sauraient 
mentir, ce n’est ni une divagation ni un rêve. C’est vrai. Je suis 
arrivé en vie et il faut espérer que je recouvrirais mes esprits et 
ma raison petit à petit. J’ai résisté au voyage. »86
86 Pikajunalla kesäkuumalla, Päivälehti 1.7.1893.
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Le grand monde, l’étranger, avait un impressionnant pouvoir d’attraction 
dans la Finlande des années 1880 et 1890. Voyager et voir le monde était 
un signe distinctif surtout chez les artistes. Et pour les écrivains qui, au 
contraire des peintres, n’avaient pas la possibilité d’y rechercher une école, 
ce voyage servait surtout d’éducation spirituelle. Parmi les bâtisseurs de la 
culture nationale, les écrivains étaient aussi ceux qui mettaient en mots les 
expériences de l’étranger. Paris et la France étaient, au tournant du XXème 
siècle, bien plus proches des principaux acteurs culturels finlandais, de leur 
vécu et de leur littérature que ce que l’histoire en a retenu. Connaître sa 
propre identité finlandaise revêtait un caractère important dans la nouvelle 
Europe. La recherche d’un équilibre entre deux espaces – la patrie nordique 
et l’Eldorado méridional, firent que Santeri Ingman lui aussi se sentait 
Parisien en Finlande et fils du Grand Nord à Paris. 
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Gwenaëlle Bauvois
Entre le Grand Nord et Paris, 
les artistes finlandais en France 
au XIXème siècle
L’art finlandais reste encore de nos jours majoritairement méconnu en 
France, même si plusieurs expositions d’envergure dans les musées de 
grandes villes françaises telles que Lille, Strasbourg et Paris ont permis de 
faire connaître à un plus large public la richesse et la qualité de la production 
artistique finlandaise. Toutefois, en nous tournant vers le passé, apparaissent 
des connexions étroites entre la Finlande et la France, en particulier dans le 
domaine des beaux-arts. En effet, à partir de la fin des années 1860 et tout 
au long du XIXe siècle, la majorité des artistes finlandais est venue étudier 
dans les académies parisiennes et faire carrière en France. Certains de ces 
artistes y ont même vécu de longues années, marquant le monde artistique 
français et parvenant à atteindre un succès alors inégalé chez les Scandinaves. 
Les peintres représentent le noyau dur de cette colonie d’artistes finlandais 
en France et y ont connu les plus brillantes carrières, comme entre autres 
Albert Edelfelt, Akseli Gallen-Kallela, Eero Järnefelt et Juho Rissanen. 
Mais plusieurs célèbres sculpteurs finlandais ont également étudié, vécu et 
travaillé à Paris à cette époque, tels que Ville Vallgren, Walter Runeberg, 
Emil Wikström et Robert Stigell. Dans le monde de la musique, des 
grands noms finlandais sont aussi passés par la France, comme Robert 
Kajanus et bien entendu le célèbre compositeur Jean Sibelius. De même, 
des écrivains finlandais comme le fameux romancier Juhani Aho ont 
également séjourné et travaillé à Paris. De plus, des architectes parmi les 
plus célèbres de la fin du XIXe siècle et début du XXe siècle sont également 
venus en France, comme Eliel Saarinen, Herman Gesellius et Armas 
Lindgren, particulièrement lors de la construction du pavillon finlandais 
de l’Exposition Universelle de 1900 tenue à Paris. 
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Ces séjours en France ont permis aux artistes finlandais, quels qu’ils 
soient, de créer des réseaux étendus et de se placer au même rang que tous 
les autres artistes sur la scène artistique européenne. La France a été pour 
beaucoup d’entre eux bien plus qu’un simple lieu de passage, ils y ont 
trouvé un enseignement plus moderne et ont adapté dans leur pays natal 
les nouvelles tendances acquises à Paris, utilisant ainsi leurs ressources 
accumulées pour réaliser dans un idéal nationaliste un art entièrement 
« finlandais ». La France est même devenue pour quelques grandes figures 
finlandaises une deuxième patrie, et grâce à leur succès sont devenus célèbres 
partout en Europe. Paris a donc été pour les peintres finlandais un lieu de 
bouillonnement artistique où ils pouvaient sans cesse puiser de nouvelles 
idées mais aussi un lieu de grande liberté culturelle et intellectuelle. Cette 
relation entre les deux pays ne fut pas à sens unique, les artistes finlandais ne 
se contentèrent pas de prendre des idées et de les appliquer en Finlande, ils 
participèrent aussi activement à la vie artistique parisienne et furent salués 
par la critique et le public français de l’époque, notamment en proposant 
des thèmes inspirés par leur pays natal. Leur jeune nation étant alors sous le 
joug de la Russie depuis 1809, les artistes finlandais ont trouvé en France un 
lieu idéal pour promouvoir l’identité nationale et culturelle de la Finlande. 
De son côté, la France se montra souvent sensible à la situation politique 
de la Finlande et donna à ces artistes un espace de liberté d’expression assez 
étendu, notamment lors de l’Exposition Universelle de Paris en 1900. La 
France joua donc un rôle significatif dans cette création identitaire car elle 
offrit l’opportunité aux artistes étrangers d’exprimer librement leurs idées 
nationalistes et politiques. Encouragés dans cette voie, aussi bien dans leur 
pays natal que dans leur pays d’accueil, les artistes finlandais, en particulier 
les peintres, ont largement exploité lors de leurs carrières en France des 
thèmes issus de la Finlande. Ces sujets nationaux étant prisés à cette 
époque, les artistes finlandais ont pu aisément montrer leur attachement 
à la singularité culturelle de leur pays. Il rencontrèrent un succès certain 
dans les expositions parisiennes, le public et les critiques français étant 
justement intéressés de découvrir la culture d’un pays qui leur était encore 
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largement inconnu. L’écrivain Juhani Aho disait même qu’à Paris exploiter 
des thèmes nationaux était alors « presque une loi pour l’artiste qui cherche 
à représenter son propre pays ». On retrouve dans les œuvres des artistes 
finlandais plusieurs catégories de thèmes sur la Finlande, avec en premier 
lieu une large représentation de la nature septentrionale. En effet, la 
beauté et le pureté de la nature a été mise en exergue par nombre d’artistes 
finlandais, tout particulièrement au travers de la lumière. Le grand peintre 
français Ernest Meissonier ne parlait-il pas de cette fameuse « lumière qui 
viendra du Nord » ? Il est vrai que la nitescence qui émane des paysages est 
un des éléments cruciaux de la peinture finlandaise. Les artistes finlandais 
ont également largement représenté leur ‘peuple’ principalement constitué 
de paysans, comme l’ont fait les peintres Albert Edelfelt, Eero Järnefelt, 
Akseli Gallen-Kallela, Juho Rissanen et Pekka Halonen. De même, les 
artistes finlandais ont également usé de thèmes issus de leur récit épique 
national, le fameux Kalevala. Mais dans la France du XIXe siècle, l’image de 
la Finlande restait encore floue et se confondait souvent avec cette notion 
de « Grand Nord » dans laquelle était incluse la Laponie qui ne distinguait 
guère entre la Finlande, la Suède, la Norvège et la Russie. Cet article propose 
d’explorer quelle vision de leur pays les artistes finlandais ont véhiculée en 
France au travers de leurs travaux, notamment le peintre Albert Edelfelt, 
puis en retour comment les Français de l’époque ont perçu cette image de 
la Finlande comme contrée du « Grand Nord », tout particulièrement lors 
de l’Exposition Universelle de Paris en 1900.
La France a donc accueilli toute une colonie d’artistes finlandais au XIXe 
siècle mais en son sein se détache un homme et un artiste unique, le peintre 
Albert Edelfelt, qui apparaît d’emblée comme l’agent le plus marquant et 
le plus évident de ce groupe. Edelfelt reste de nos jours l’un des peintres 
les plus connus dans son pays, les expositions portant sur lui battent tous 
les records d’affluence et son travail attirent toujours l’attention du public 
et des chercheurs finlandais. Un des éléments les plus significatifs de son 
parcours est le grand succès qu’il remporta en France à son époque, en effet 
la carrière d’Edelfelt à Paris a été tout à fait exemplaire, avant lui aucun 
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artiste finlandais ou scandinave n’avait connu une telle gloire internationale. 
La France joua un rôle tout particulier dans la vie d’Edelfelt, il y vécut 
quasiment à plein temps entre son arrivée à Paris en 1874 jusqu’à son retour 
en Finlande en 1891 et continua à y venir régulièrement pour travailler et 
voir ses amis jusqu’à sa mort en 1905. La France a officiellement consacré 
Edelfelt qui fut en son temps couvert de médailles et d’honneurs, comme 
personne d’autre auparavant en son pays. Au travers de la carrière d’Edelfelt 
en France, il est possible de saisir quels éléments constituaient l’image de la 
Finlande véhiculée au travers des œuvres proposées par les artistes finlandais 
et comment celles-ci ont été reçues par le public, les artistes et les critiques 
français. 
Le pavillon finlandais à lexposition universelle de 1900, Paris. 
Museovirasto.
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Le premier tableau d’Edelfelt exposé à Paris, au Salon des artistes 
français de 1877, s’intitule La Reine Blanche. Edelfelt se plaça d’emblée 
dès sa première exposition au Salon dans une position tournée vers 
son identité scandinave car derrière cet exemple d’amour maternel que 
présentait La Reine Blanche, se profilait un message nationaliste plus 
profond. La forme de la toile d’Edelfelt est influencée par les mouvements 
artistiques français et ses représentants mais la source d’inspiration reste 
nordique. Cette interprétation d’un épisode de l’histoire scandinave, 
montrant la Reine Blanche de Namur et son fils Haquin, plut en France 
justement pour son caractère « étranger ». Après le succès d’estime reçu 
par La Reine Blanche, Edelfelt décida donc d’envoyer un deuxième 
tableau au Salon de 1878 qui fut de nouveau accepté par le jury. Cette 
toile s’intitule Le Duc Charles IX de Suède insulte le cadavre de son ennemi 
Flemming 1697, plus connue sous le nom Le Duc Charles. De nouveau, 
Edelfelt exploita un épisode historique, cette fois-ci plus précisément un 
événement survenu en Finlande au XVIIe siècle. L’historien finlandais 
Zacharias Topelius avait déjà en 1858 qualifié cet événement comme 
particulièrement significatif87, mais en France cette histoire restait encore 
tout à fait inconnue et intrigua les critiques et le public. Le thème du 
tableau d’Edelfelt se révèle particulièrement sombre : le Duc Charles s’était 
rendu maître du château de Turku et alla auprès du cadavre de son ennemi 
Flemming, le gouverneur et protecteur de la Finlande. Il fit ouvrit le 
cercueil et tira sur la barbe du mort en disant : « Si tu vivais encore, ta tête 
ne serait pas bien tranquille sur tes épaules ». Alors, la veuve de Flemming, 
lui répondit : « Si mon mari vivait encore, votre Altesse ne serait jamais 
entrée ici ». Selon Franck Claustrat : « cette mise en scène de la haine 
paroxysmique correspondait (…) au sentiment anti-russe d’Edelfelt dans 
un moment où la question politique de l’indépendance animait le pays. »88 
87 Hovinheimo Petja,  History painting, Albert Edelfelt. 1854–1905. Jubilee book, 
Ateneum. Helsinki  2004, 38.
88 Claustrat,  L’œuvre d’Albert Edelfelt et sa réception en France 1877–1889. Dans 
l’ouvrage L’horizon inconnu. L’art en Finlande 1870–1920, Musée des Beaux-Arts de 
l’Ateneum, Publications de l’Ateneum, nº10, Helsinki 1999, 23.
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Il compare Le Duc Charles d’Albert Edelfelt au Pape Formose et Etienne VI 
de Jean-Paul Laurens, où l’on retrouve d’un côté la haine de la Russie en 
Finlande et de l’autre la haine du cléricalisme en France. Pourtant, on ne 
peut pas réellement dire qu’Edelfelt était animé d’un véritable sentiment 
anti-russe à ce moment là car les relations avec la Russie étaient encore 
relativement cordiales quand le peintre finlandais réalisa ce tableau. De 
plus, Edelfelt a entretenu des rapports plutôt bons avec la Russie, du 
moins jusqu’aux années 1890 et bien sûr avant le Manifeste de février 
1899, et il a même fait dans ce pays une brillante carrière. Néanmoins, 
Le Duc Charles montre le profond sentiment national d’Edelfelt qui avait 
pour but de devenir le grand peintre de l’histoire de la Finlande. Le thème 
exploité dans ce tableau prouve la démarche d’Edelfelt qui choisit en tout 
état de cause de présenter en France une image puissante de son pays. Ce 
fut justement cette volonté pugnace du jeune peintre et cette dimension 
nationale revendiquée qui éveilla l’intérêt à Paris.
Fort de ce succès, Edelfelt exposa un nouveau tableau au Salon de 1879 
intitulé Le village incendié, qui de nouveau illustre un épisode historique 
finlandais ayant émergé dans les recherches des années 186089 : la « Guerre 
de Maillotins » ou « Nuijasota». Evidemment, cette scène historique 
montrant une révolte de paysans finlandais au XVIe siècle, illustrée en plein-
air dans un paysage enneigé, intéressa les critiques français, peu familiers 
avec l’histoire de ce pays lointain. Des journaux tels que La France, Le 
Petit Journal, Le Globe, Le Soleil et Le Soir90 évoquèrent Le Village incendié 
d’Edelfelt en termes élogieux, le qualifiant de « fleur du salon » ainsi que 
de « tableau à voir ». Le Gaulois considéra que la composition se révélait 
« autrement plus puissante et originale »91 que ses précédents tableaux. 
Pourtant, Edelfelt considérait lui-même son œuvre comme un « fiasco dont 
89 Hovinheimo 2004, 38.
90 Hintze, Albert Edelfelt, WSOY. Porvoo 1953, 523. 
91 Commentaire rapporté par Edelfelt à sa mère, Ur Albert Edelfelt brev. Drottning 
Blanca och Herling Carl samt några andra tavlor, Holger Schildt. Helsingfors 1917, 
159.
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je ne veux vraiment point répondre ».92 C’est donc à la suite de cet échec 
artistique tout relatif qu’Edelfelt décida de renoncer en partie la peinture 
historique pour se consacrer principalement au naturalisme et au plein-
airisme. Beaucoup d’intellectuels finlandais furent alors déçus par cet 
abandon car ils avaient mis tous leurs espoirs en Edelfelt, le pays ayant 
grandement besoin en cette période de russification grandissante d’un 
artiste incarnant l’identité nationale. Mais si Edelfelt préféra se tourner vers 
les tendances artistiques plus modernes découvertes lors de ses séjours à 
Paris, il n’abandonna pas la Finlande pour autant. Bien au contraire, les 
œuvres qu’il exposa en France par la suite furent en majorité inspirées de 
son pays natal, si l’on exclut évidemment les portraits de personnalités. 
Mettant un point d’honneur à travailler pour la construction de l’identité 
nationale finlandaise, Edelfelt réussit à faire carrière en France avec des 
sujets presque uniquement finlandais et à dimension nationaliste, alors que 
personne dans l’Hexagone ne connaissait vraiment la Finlande à l’époque.
L’année suivante, au Salon de 1880, Edelfelt présenta sa première 
grande toile naturaliste : Le convoi d’un enfant. Edelfelt savait qu’il devait 
« frapper fort » pour être remarqué au Salon et que seul un tableau fait 
« d’après nature » pouvait lui apporter le succès escompté. Ce tableau, 
réalisé à Haikko entre août et septembre 1879, représente le cercueil d’un 
enfant sur une barque naviguant vers le cimetière. Le convoi d’un enfant 
est un parfait exemple de cette image du « Grand Nord » exploitée par les 
peintres finlandais et recherchée par le public et les critiques parisiens, en 
soif de nouveauté et d’un certain « exotisme ». Le critique d’art Jean-Baptiste 
Pasteur, le fils du célèbre scientifique, montre bien avec quel œil les Français 
de l’époque pouvaient appréhender un tel tableau : « Vous avez tous vu cette 
belle toile intitulée : Le convoi d’un enfant, en Finlande. Sur les eaux diaprées 
du golfe, une barque glisse lentement vers le cimetière voisin, emportant 
un petit cercueil bleu garni de dentelles. (…) L’embarcation s’en va comme 
bercée par la plainte d’une ballade du Kanteletar ; et pour ajouter encore 
92 Edelfelt, lettre du 3 juin 1879, Ur Albert Edelfelt brev 1917, 195.
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à l’émotion poignante de ce convoi, la nature septentrionale jette sur tous 
les visages et tous les aspects son éclat froid et métallique ». 93 Cette belle 
description du tableau d’Edelfelt résume parfaitement les éléments retenus 
le plus souvent par les critiques français : cette nature omniprésente et cette 
lumière du Nord souvent évoquée comme « froide », « grise » et  « mystérieuse 
». La référence de Pasteur au Kanteletar met également en avant l’intérêt pour 
la culture ancestrale de la Finlande, ses légendes et ses traditions anciennes. 
De plus, les personnages qui semblaient être pris sur le vif dans une pose 
naturelle, offraient aux Français une description de la condition des paysans 
finlandais décrite comme « réaliste » et « véridique ». Cette représentation 
des personnages du tableau fut d’ailleurs tout particulièrement saluée en 
France pour sa véracité et sa sincérité sans emphase inutile. Le succès de cette 
toile en France fut tel qu’Edelfelt reçut une médaille de 3ème classe au Salon, 
récompense pour le moins prestigieuse.
Lors du Salon de 1882, Edelfelt enthousiasma de nouveau le public et 
les critiques français avec Service divin au bord de la mer, aussi connu sous le 
titre Service religieux en Nyland. Peinte à Haikko entre juillet et septembre 
1881, cette toile naturaliste de plein air exploite une nouvelle fois un 
thème finlandais. Le convoi d’un enfant et Service divin au bord de la mer 
représentent tous deux la vie du peuple finlandais dans la plus pure lignée 
de la peinture de Jules Bastien-Lepage, grand peintre naturaliste français et 
mentor d’Edelfelt. Le tableau fut un véritable succès, le public et les critiques 
français se montrèrent admiratifs devant cette peinture leur montrant une 
nature et un peuple qu’ils ne connaissaient pas mais qui les fascinaient. Le 
tableau fut salué dans toute la presse française, comme dans Le Journal des 
débats où le critique d’art Charles Clément offrit à ses lecteurs une longue 
description : « ‘Le service divin au bord de la mer en Finlande’ est aussi une 
de ces peintures en plein air qui attirent vivement l’attention. Le pasteur 
vêtu de sa grande robe noire est debout sur la grève (…). Les fidèles de 
ces régions peu habitées sont venus de loin pour l’entendre. Il y en a de 
93 Pasteur Jean-Baptiste, Chronique des arts : Les ateliers des jeunes, Le Moniteur Universel, 
2 avril 1881, Archives de presse du BPI, Centre George Pompidou, Paris 1881.
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toutes les conditions : des propriétaires, des agriculteurs, des pêcheurs. (…) 
Cette scène pleine de vérité est empreinte d’un sentiment très sérieux et très 
élevé. (…) La composition toute égrenée qu’elle paraisse, est habilement 
composée ; les figures typiques, les costumes nationaux donnent à cet ouvrage 
un intérêt particulier. »94 Nous voyons ici que Clément fut particulièrement 
interpellé par la présence de costumes nationaux finlandais et par l’aspect 
« ethnographique » du tableau qui présentait habilement différentes classes 
sociales. Tous ces détails permettaient de se renseigner sur la Finlande de 
cette époque et démontraient la fine étude de mœurs réalisée par Edelfelt. 
Selon Clément, le Salon regorgeait alors de tableaux trop semblables les uns 
aux autres et il fut conquis par cette vision nouvelle d’un pays inconnu. Dans 
Service divin au bord de la mer, en plus des détails quasi ethnographiques des 
personnages, la nature septentrionale reste également très présente, tel un 
élément essentiel de l’image du « Grand Nord » particulièrement apprécié 
en France. La victoire fut de nouveau au rendez-vous pour Edelfelt car le 
jury du Salon lui octroya cette fois-ci une médaille de 2ème classe. L’Etat 
français décida même d’acheter le tableau pour ses collections du Musée de 
Luxembourg, ce fut le premier achat français d’une œuvre d’art finlandaise.
Continuant à exploiter les thèmes qui ont fait sa réussite en France, 
Edelfelt présenta le portrait d’une Vieille paysanne finlandaise au Salon 
de 1883, représentant son pittoresque modèle nimbé de la lumière si 
particulière de l’été finlandais. Au Salon de 1884, le peintre proposa au 
public français son tableau En mer qui dépeint le rude labeur des pêcheurs 
finlandais, toujours baignés dans cette même lueur aux reflets argentés qui a 
valu à Edelfelt sa réputation en France. Le peintre exposa au Salon de 1886 
la toile intitulée L’heure de rentrée des ouvriers ou Samedi soir à Hammars 
qui de nouveau combine la représentation de la nature septentrionale et 
celle de la population paysanne finlandaise. Continuant sur sa brillante 
lancée, Edelfelt présenta au Salon de 1888 une grande composition dans 
la lignée naturaliste proche de Pascal Dagnan-Bouveret, Devant l’église, 
94 Clément Charles, Salon de 1882, Le Journal des débats, 27 mai 1882.
147
qui représente un groupe de Caréliennes discutant dans leurs chatoyants 
vêtements traditionnels au pied de l’église de Ruokolahti. Edelfelt chercha 
clairement à attiser la curiosité des Français en donnant à son œuvre une 
dimension encore plus « ethnographique » qu’à l’accoutumé, les détails des 
costumes et le caractère charmant de la scène ne pouvant que réjouir le 
public. Pari réussi pour le peintre finlandais car Devant l’église remporta une 
médaille d’or à l’Exposition Universelle de Paris en 1889, prouvant ainsi le 
véritable intérêt en France pour un tel sujet.
Edelfelt a donc tout au long de sa carrière en France illustré et mis en 
valeur son pays natal, que ce soit en représentant son histoire, sa nature ou 
son peuple. La Finlande a été en quelque sorte son « credo », l’exploitation 
de thèmes nationaux étant d’ailleurs une des raisons de son succès en France. 
Edelfelt a même usé du fait d’être Finlandais, en réalité cela représentait un net 
avantage, un « supplément d’âme » aux yeux des critiques d’art français. Etre 
un peintre étranger à Paris à la fin du XIXe siècle était plutôt un atout, comme 
nous pouvons le comprendre à la lecture d’un article du grand critique d’art 
français Albert Wolff : « Une des plus charmantes industries de notre temps est 
de découvrir un peintre nouveau, un peintre extraordinaire, un phénomène 
de peintre et de l’introduire sur le marché parisien. Pour réussir dans cette 
entreprise, plusieurs conditions sont indispensables ; la première est que le 
peintre soit étranger, qu’il porte un nom espagnol, italien ou autrichien.95 Il 
faut qu’il ait du talent, c’est certain. »96  Etre étranger était donc un bien, mais 
être de surcroît Finlandais se révélait encore plus « exotique » qu’un Espagnol 
ou un Italien. D’ailleurs, qui en France connaissait un seul artiste finlandais avant 
le succès d’Edelfelt? Les artistes finlandais et scandinaves en général ont donc 
intelligemment utilisé à leur avantage cet attrait pour le « Grand Nord », offrant 
au public et aux critiques leur compte de « mystérieuses terres septentrionales’ 
baignés de lumière nordique ».
95 Wolff se réfère ici à l’espagnol Fortuny et à l’italien de Nittis, Elina Anttila, Albert 
Edelfelt & la nouvelle peinture, Taidehistoria seura, taidehistoriallisien tutkimuksia 
4, Helsinki 2001, 90.
96 Albert Wolff, Courrier de Paris, Le Figaro, 13 juin 1880.
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Si Edelfelt fut un des meilleurs et des plus éminents représentants de la 
Finlande à l’étranger, plusieurs autres artistes finlandais ont également utilisé 
des thème issus de leur pays natal au cours de leur carrière internationale. 
Enthousiasmés précisément par le succès rencontré en France par Edelfelt, 
nombre de grands peintres de l’âge d’or de l’art finlandais ont présenté à 
Paris des œuvres s’inspirant de sujets nationaux. L’un des plus célèbres est 
évidemment le peintre Akseli Gallen-Kallela qui exploita à de nombreuses 
reprises la nature et le peuple de sa terre natale. Gallen-Kallela est connu 
pour être le grand illustrateur du Kalevala, entreprise artistique qui 
commença avec son triptyque de la Légende d’Aino. La première version 
de cette œuvre phare fut peinte à Paris entre 1888 et 1889 avec pour but 
d’être exposée au Salon de 1889, mais finalement Gallen-Kallela exposa 
plus tard la deuxième version au Champ de Mars en 1892, ce qui était 
une première pour une œuvre kalévaléenne. En plus d’avoir brillamment 
travaillé les thèmes inspirés du Kalevala, Gallen-Kallela a excellé dans la 
représentation du « petit peuple » finlandais comme dans Au sauna, œuvre 
exécutée en 1889 dans la pure lignée naturaliste. Gallen-Kallela participa 
à l’Exposition Universelle de Paris en 1889 avec quatre toiles d’inspiration 
finlandaise, notamment Première leçon qui dépeint un intérieur rural, très 
pittoresque aux yeux des critiques français. Les sujets nationaux du jeune 
peintre finlandais rencontrèrent d’ailleurs un succès certain lors de cette 
exposition puisqu’il y fut décoré d’une médaille d’argent. A l’occasion de 
l’Exposition Universelle de Paris en 1900, Gallen-Kallela décora le pavillon 
finlandais de ses fameuses fresques illustrant le Kalevala qui furent à juste 
titre très appréciées en France. En plus de son travail pour le pavillon, il 
participa à l’exposition de peinture avec de nouveau des œuvres dépeignant 
des paysans finlandais, notamment Garçon du Savo couvert de cicatrices. Cet 
événement permit à Gallen-Kallela atteindre la reconnaissance grâce à une 
prestigieuse une médaille d’or.
D’autres artistes de la même génération que Gallen-Kallela exploitèrent 
également des thèmes issus de la Finlande lors de leurs séjours en France. 
Le peintre Eero Järnefelt présenta lui aussi des sujets inspirés de son 
149
pays et reçut largement l’approbation des critiques français puisqu’il fut 
récompensé d’une médaille d’or à l’Exposition Universelle de 1889 pour 
La barque du Savo. De nouveau, le côté quasi « ethnographique » du travail 
de l’artiste finlandais fascina en France, présentant ce « Grand Nord » 
inexploré. En 1900, Järnefelt remporta de nouveau une médaille d’or à 
l’exposition de peinture en parallèle de l’Exposition Universelle, montrant 
ainsi le vif intérêt des Français pour son travail sur la Finlande. 
Un autre grand peintre finlandais, Pekka Halonen, s’est lui aussi 
appliqué à présenter au public étranger la vie du peuple finlandais, ce qu’il 
fit notamment au travers de sa toile Lessive sur la glace, montrant les tâches 
quotidiennes d’une paysanne. Le travail de Halonen illustrant la Finlande 
fut d’ailleurs récompensé en France sous la forme d’une médaille d’argent à 
l’Exposition Universelle de Paris en 1900. 
Quant à lui, Juho Rissanen fut un des meilleurs chantres de la Finlande 
et de son peuple. Conscient de la qualité de son travail et des éléments 
que Rissanen pouvait apporter à la construction de l’image de la Finlande, 
Edelfelt lui commanda pour le pavillon finlandais plusieurs tableaux dont 
Pêche hivernale, Les pêcheurs sur la glace et Brise-glace.  A l’occasion de cette 
même Exposition Universelle, Rissanen présenta également des tableaux 
puissamment évocateurs tels que L’Aveugle et La Diseuse de bonne aventure, 
pour lesquels il fut décoré d’une médaille de bronze. En 1908, Rissanen 
participa au Salon d’Automne à Paris dans la section finlandaise avec une 
série de tableaux tels que Les laveuses de plancher, La toilette du mort et A 
l’atelier, usant de nouveau de thèmes finlandais.
Tous ces peintres, que ce soit Gallen-Kallela, Järnefelt, Halonen ou 
Rissanen, ont donc consciemment choisi et exploité des thèmes issus de 
la nature, de la culture et du peuple de leur pays natal. Mais de son côté, 
le peintre finlandais Gunnar Berndtson, représente plutôt un contre 
exemple. En effet, grand ami d’Edelfelt, celui-ci n’a que peu utilisé de 
thèmes issus de la Finlande et cela lui a quelque sorte ‘porté préjudice’ dans 
sa carrière en France car le public et les critiques désiraient justement voir 
de la part d’un peintre scandinave des éléments significatifs de cette culture 
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étrangère. Berndtson exposa à plusieurs reprises au Salon mais toujours 
avec des thèmes ne possédant rien de ‘finlandais’ en soi, tout d’abord en 
1878 avec Musique de chambre, puis en 1879 avec Amateurs d’art au Louvre, 
puis enfin en 1881 avec sa toile la plus célèbre La chanson de la mariée. Ce 
tableau reçut un bon accueil en France, en effet l’œuvre fut reproduite dans 
le fameux catalogue du Salon et dans la majorité des journaux. Cependant, 
dans La chanson de la mariée Berndtson choisit un sujet on ne peut plus 
parisien et mondain. C’est d’ailleurs ce qui dérangea dans son pays natal 
où certains critiques et intellectuels finlandais trouvèrent La chanson de la 
mariée trop ‘parisienne’ et éloignée des préoccupations de la jeune Finlande, 
préférant les œuvres ayant une dimension patriotique aux simples scènes de 
genre. Même à Paris, l’absence de « saveur nordique » du tableau avait été 
remarquée, par exemple un critique à La ville de Paris jugea : « (…) et on 
m’accordera bien que ce n’est pas la peine d’être né en Finlande, comme M. 
Berndtson pour peindre la Chanson de la mariée. Très amusante, du reste, 
cette petite composition, bien dessinée et touchée lestement. Mais cette 
mariée à l’œil vif ne chante certainement dans aucun des dialectes du nord 
de l’Europe ; c’est du pur batignollais qui coule de ses lèvres roses  ».97 La 
jolie mariée n’avait rien d’une Finlandaise aux yeux des Parisiens, Daniel 
Bernard critique à L’Univers Illustré crut même reconnaître Juliette Gérard, 
la « Prima Donna » des « Folies Dramatiques ». On sent donc ici cette 
envie de « Grand Nord » de la part des critiques français qui attendaient 
d’un peintre finlandais des paysages glacés, des beautés à la blondeur 
toute scandinave, des costumes traditionnels et tout autre élément leur 
permettant d’appréhender cette terre secrète. C’est d’ailleurs peut-être à 
cause de son ‘parisianisme’ trop marqué que Berndtson n’eut pas autant de 
succès en France qu’Edelfelt et qu’il ne reçut pas de récompenses officielles. 
Au dire des critiques, sa Chanson de la mariée ou ses Amateurs d’art au 
Louvre auraient pu être peints par n’importe quel peintre parisien, son 
97 Article paru le 28 mai 1881. Voir notice de Riitta Ojanperä, L’horizon inconnu. 
L’art en Finlande 1870–1920, Musée des Beaux-Arts de l’Ateneum, Publications de 
l’Ateneum, nº10, Helsinki 1999, 88. 
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identité finlandaise ne se détachant pas assez suffisamment pour susciter 
l’attention. Alors que de leur côté, Edelfelt, Gallen-Kallela, Järnefelt, 
Halonen et Rissanen avaient su offrir une vision nouvelle, « exotique », qui 
répondait aux attentes du public et des critiques français voulant découvrir 
ce mystérieux « Grand Nord ».
Cet intérêt pour la Finlande et par extension pour le « Grand Nord » s’est 
tout particulièrement cristallisé lors de l’Exposition Universelle de Paris en 
1900.98 La formation de l’image de la Finlande a connu son apogée avec le 
travail réalisé par la fine fleur des artistes finlandais de l’époque rassemblée 
autour de ce projet de pavillon. Cette exposition s’est tenue dans un climat 
politique bien particulier, après les mesures du Manifeste de février 1899 
qui ont cherché à remettre en cause l’indépendance de la Finlande, le pays 
reçut un clair soutien de toute l’Europe, notamment de la France. Le climat 
généré par l’Affaire Dreyfus favorisa d’autant plus la sympathie de la France 
pour la cause finlandaise, et des milliers de signatures de protestation 
affluèrent alors de toute l’Europe émanant notamment de personnalités et 
d’intellectuels français, et non des moindres, comme par exemple Emile 
Zola. 
La participation à l’Exposition Universelle possédait donc de fait 
une dimension patriotique évidente pour les Finlandais qui y tenaient 
fortement. Grâce à la persévérance de personnalités finlandaises telles le 
sénateur Leo Mechelin et le peintre Albert Edelfelt, la Finlande parvint à 
obtenir à l’arraché son propre pavillon, ce qui était une première pour la 
jeune nation. Edelfelt, qui a d’ailleurs été le commissaire du département 
finlandais de l’Exposition Universelle, déclarait même qu’être Finlandais 
était alors presque un « titre honorifique » et qu’il n’y avait jamais eu autant 
de sympathie pour la Finlande en France qu’à ce moment là. Grâce à 
l’influence d’Edelfelt, la Finlande réussit même à obtenir une exposition 
d’art finlandais au Grand Palais, ce qui représentait une véritable vitrine 
98 The image of Finland at the world exhibitions 1900–1992. Dans l’ouvrage The 
Finnish Pavilions. Finland at the Universal expositions 1900–1992, Mackeith Peter 
B. et Smeds Kerstin, Kustannus Oy City, Helsinki 1992.
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pour le pays. Ce projet revêtait donc une importance capitale pour 
les artistes finlandais et il relevèrent le défi avec brio. En effet, la presse 
française se montra très enthousiaste envers le pavillon finlandais qui fut 
nommé « la perle du Nord » pour sa beauté et son originalité. Il est vrai 
qu’architecturalement et artistiquement le bâtiment était une vrai réussite. 
Le côté hétéroclite et singulier du pavillon finlandais, avec ses ours empaillés, 
ses tapis caréliens, ses couteaux de paysans et ses luges, suscita vivement 
la curiosité des Français en quête de découvertes exotiques. L’ensemble, 
véritable image d’Epinal, offrait une vision idyllique et romantique de la 
Finlande avec des œuvres et des objets d’art de grande qualité. 
Si la situation politique fut notée par un certain nombre de journaux, 
l’image de la Finlande qui fut surtout celle d’une contrée du bout du 
monde, d’une terra incognita. On retrouvait sous la plume des journalistes 
des formules telle que « la Finlande, fin de la terre », « visions de grands 
glaciers et d’Aurores Boréales », « terre glacée », « ensevelie sous la neige », 
« habitée par des Lapons et des ours bruns ». Pour parer au manque de 
clarté géographique qui faisait cruellement défaut à l’époque en France, 
les Finlandais avaient installé dans le pavillon des cartes et des globes afin 
de situer la Finlande, mais le pays restait malgré tout aux yeux des Français 
une sorte d’entité distante et mystérieuse. Le pavillon de l’Exposition 
Universelle de Paris a donc véhiculé une image de la Finlande assez onirique 
mais somme toute positive, ce qui ne pouvait être qu’un bien pour le pays 
en profonde quête identitaire. Cette participation à l’Exposition Universelle 
a vraiment eu le grand mérite de rendre la Finlande plus apparente et 
représente l’aboutissement d’un travail de longue haleine de la part des 
artistes finlandais, surtout Edelfelt, pour faire connaître leur pays au public 
européen. Le succès réel du pavillon a permis de faire prendre conscience 
de la singularité identitaire de la Finlande et de la qualité de son art, ce qui 
avait été l’objectif premier des artistes engagés dans ce projet.
La contribution des artistes, surtout des peintres, dans l’élaboration de 
l’image de la Finlande et de son identité nationale et culturelle au XIXe 
siècle apparaît donc comme tout à fait primordiale. Pour beaucoup d’entre 
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eux, représenter leur pays que ce soit au travers de sa nature, de son peuple 
ou de ses légendes, était un moyen de le rendre tout simplement visible 
aux yeux du monde. Un peintre comme Edelfelt a véritablement tenu le 
rôle d’ambassadeur culturel de la Finlande en France, donnant corps à une 
nation alors quasiment inconnue à l’époque. Grâce au travail de ses artistes, 
la Finlande a incarné à merveille aux yeux des Français au XIXe siècle, 
ce « Grand Nord » qui a su attirer l’attention et susciter la curiosité. La 
représentation de la Finlande donnée par les artistes a permis à la petite 
nation de se placer sur la scène européenne, au niveau culturel mais aussi 
politique. Pourtant, cette image de la Finlande véhiculée en France au 
XIXe siècle, souvent romantique et idéalisée, parfois pittoresque, se mêlait 
étroitement avec celle du « Grand Nord » en général, confondant tout à la 
fois le pays lui-même, la très onirique Laponie et tous les pays nordiques 
sans distinction. Quoi qu’il en soit, le succès remporté par les artistes 
finlandais en France prouve qu’ils ont accompli leur mission avec talent 
et détermination. Ernest Meissonier n’aurait sûrement pas démenti que si 
la lumière venait effectivement du vaste Nord, alors la Finlande était sans 
aucun doute un de ses astres les plus brillants.
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